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	A l’Est de l’Est, au Nord du Nord, au Sud du Sud, à l’Ouest de l’Ouest, le spectacle était le même.

	Une espèce de grande désolation.

	La planète n’était plus rien d’autre qu’une vaste terre brûlée.

	Des pionniers fous, l’espoir chevillé au cœur, poursuivaient une quête insensée, poussant toujours plus avant, à la recherche d’Eldorados qui débouchaient inéluctablement sur des vallées d’immondices, des montagnes arides, des forêts calcinées et des villes aux ossatures rouillées, colmatées à la hâte par des blocs de béton hérissés de fers acérés et de tessons de bouteilles destinés à repousser les hordes sauvages et les meutes de chiens enragés.

	Les autoroutes ne menaient plus nulle part.

	L’asphalte était bouffé par des lichens et des lierres farouches qui croisaient leurs entrelacs vers des lendemains de cul-de-sac.

	Parfois, des épaves d’automobiles bringuebalantes empruntaient ces serpents de goudron transformés en magma noirâtre par la chaleur démentielle, tirées par des chevaux efflanqués.

	Sur les côtes, ça ne valait guère mieux. Les océans avaient pris de la consistance. Ils s’étaient comme gélifiés. Et on colportait, de la frayeur plein les yeux et la voix, des récits évocateurs d’épouvantes marines tapies au plus profond des abysses et de conglomérats d’algues gluantes capables de phagocyter tout ce qui se trouvait sur leur chemin.

	C’était le temps de l’après…

	La belle évolution, contrôlée et quasi parfaite de la génération scientifique et technologique d’hier, avait fini par sombrer.

	De mort naturelle, si l’on peut dire.

	Sans apocalypse de feu, sans conflit nucléaire, sans chaos spectaculaire sans tremblement cosmique.

	Sans rien de toutes ces prédictions sinistres dont on avait saturé les imaginations.

	La pâte terrestre, après avoir levé plus haut que prévu, était tout simplement retombée, triste soufflet désabusé.

	Une mort simple.

	Sans convulsions.

	L’usure suprême d’un organisme délabré.

	Et alors, l’Homme, qui avait toujours été un loup pour ses congénères, libéré du fragile vernis de la Civilisation, avait recouvré ses facultés engourdies, ses instincts de mort. C’était le temps de l’après…

	Le temps de la férocité, de la violence.

	Le Proctor Fou régnait sur la planète.

	Un règne de sang.

	Le Temps du Retour Sauvage.
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	Le soleil laminait la piste.

	Repoussant sur sa nuque tannée son chapeau de paille tressée, le vieux essuya du même coup les filets de sueur qui inondaient son front et ses sourcils.

	C’est alors qu’il entendit les cris.

	Il poussa sa bête à l’abri d’un rocher, suspendit sa respiration.

	Le vieux aimait les cris. Ses vieilles oreilles n’étaient plus guère sensibles au bourdonnement inutile des paroles mais il aimait les cris. Comme on aime une symphonie. Du cri de guerre au cri d’agonie, il adorait.

	Et ceux qu’il entendait présentement étaient riches de diversité. Pour un tympan averti, les nuances s’imposaient : hurlements gutturaux de meneurs ; exhalaisons de haine ; exultations couvrant à grand-peine des plaintes suraiguës.

	Le vieux écouta religieusement fuser les braillements de douleur, les borborygmes de colère, puis il décida de monter jusqu’au faîte de la colline pour voir.

	Et il vit.

	Rien d’extraordinaire. Un tranche-gorges sans allure. Des amateurs assassinaient une colonne de marcheurs. Une véritable hécatombe. Quelle folie furieuse avait pu jeter ces pionniers sur ces chemins de mort ? Quelle idée de s’embarquer ainsi, sans escorte !

	Irrité, le vieux sortit sa longue-vue et la braqua sur le massacre.

	Le temps de faire le point, d’assurer sa vision, les cinq ou six défenseurs occasionnels gisaient crâne ouvert et tripailles à l’air tandis que les attaquants se ruaient au butin.

	Instinctivement, le vieux crispa ses vieilles serres sur la lorgnette et passa sa langue sur ses lèvres craquelées.

	Là-bas, tout au bout de son verre grossissant, ça gigotait sauvagement.

	Des piaillements aigus vinrent lui titiller l’échine.

	Jadis, il serait certainement intervenu. Certainement. Au moins pour le profit. Pour l’heure, son bras était moins sûr, ses réflexes atrophiés. Et puis il y avait le nombre qui jouait contre lui. Il préféra rester là, caché, à assister au viol collectif.

	Les haillons arrachés révélèrent des corps pâles, des reins cambrés. Les hommes assaillirent les femmes dans un rut dantesque. Les seins griffés, les croupes roulant dans la poussière, les hanches creusées, les ventres souillés, elles hurlèrent sous les morsures de toutes sortes et les sanglots firent place aux cris.

	Longtemps après, lorsque tout fut fini, le vieux quitta son poste d’observation, prit son cheval au passage et se dirigea précautionneusement vers les lieux du carnage.

	Le doigt sur la détente de son Webley, il s’approcha des corps. Son ombre passa sur chacun d’eux. Ils gisaient membres en croix dans des taches de sang. Les maraudeurs avaient emporté les femmes jeunes, celles qui pouvaient « servir » dans tous les sens du terme. Les autres avaient rejoint dans la mort tous les éléments mâles de la colonne.

	Le vieux rengaina son arme, mit un pied dans l’étrier et assit son grand corps sur la selle.

	Bientôt, les chiens seraient là, qui plongeraient leurs crocs dans les carcasses, n’abandonnant que des os qui blanchiraient rapidement, livrés à un soleil cuisant aux rayons filtrés par une couche de nuages couleur de plomb. Une chape ouateuse, grisailleuse, qui ternissait la lumière et les pupilles, faisant paraître tout désespérément sale.

	Soudain, le cheval renâcla doucement.

	— Tu sens quelque chose ? demanda le vieux.

	Il eut beau se dévisser la tête, rien ne vint concrétiser le trouble de sa monture. Il était seul. Les maraudeurs devaient déjà être loin. En général, leur coup fait, ils ne s’attardaient pas.

	Une dernière fois, le vieux laissa son regard errer sur la boucherie blême. Quelle démence ! Qu’est-ce qui pouvait bien pousser hommes et femmes à courir les routes ? Qu’espéraient-ils trouver en ces longues errances ? L’hospitalité d’une ville sûre ? L’accueil d’une tribu nomade pacifique ?

	« Hospitalité, accueil, pacifique… », autant de mots qui ne signifiaient plus rien. Un vocabulaire gommé de l’esprit des hommes.

	Des mots d’avant.

	Le vieux tira les rênes, pressa les flancs de sa monture qui s’ébranla aussitôt.

	C’est à ce moment que le cri éclata, le faisant tressaillir.

	
2

	Quelque chose remuait sous un morceau de bâche kaki qui recouvrait à demi le corps d’une grosse femme.

	Revolver pointé, le vieux s’approcha.

	Sans descendre de cheval, de la pointe de sa lance qu’il maniait de la main gauche, son Webley toujours braqué, il rabattit brusquement le pan d’étoffe.

	Apparut, accroupi, nu et morveux, les lèvres retroussées, un gosse qui crachait en montrant les dents.

	La mère, une métisse des sables, lui avait fait un rempart de son corps, et tout le temps de l’assaut il n’avait pas seulement couiné.

	Guetté par l’enfant qui ne le quittait pas des yeux, le vieux mit de nouveau botte à terre. Mais, lorsqu’il voulut avancer la main, le gosse le mordit de toute la force de ses jeunes mâchoires.

	D’une bourrade, le vieux le fit voler à quelques mètres de là, cul par-dessus tête.

	Rampant, grognant, le jeune rescapé revint à la charge, puis s’arrêta bientôt, décontenancé par l’attitude de l’homme aux cheveux blancs qui le contemplait goguenard.

	Ils restèrent un moment sur leurs positions, à s’observer comme deux adversaires, puis le vieux alla décrocher sa gourde en bougonnant.

	Comment allait-il s’arranger de ce demi-sauvage dont les canines lui avaient mis la chair à vif ? Mille fois maudit soit le Destin pour lui avoir jeté dans les pattes un tel gringalet ! Quel âge pouvait-il bien avoir, d’ailleurs, ce momichet ? Cinq, six ans ? Guère plus, en tout cas !

	— La peste soit sur ceux qui t’ont épargné ! éructa-t-il en se penchant sur l’enfant. Au diable ces amateurs qui laissent le travail à moitié fait !

	L’enfant leva son regard sur lui, interrogateur. Puis il se mit à boire, à grands traits, et le vieux eut tout le temps de l’inspecter sur toutes les coutures.

	Comme tous les métissés des sables, il avait les paupières à peine fendues, des cils drus, des narines plates et une peau incroyablement rêche, apte à résister à l’âpreté des grands espaces arides. Une peau orangée rouge râpeuse comme une pierre ponce.

	A ce stade du récit, il serait bon de se pencher sur la personnalité du vieux.

	Il était tout ce que l’on voudra, sauf un bon zigue.

	Loin de là.

	C’était un Tueur.

	Un Tueur de la Race des Tueurs, marqué par le Sceau des Armes.

	Sa « Survivance », il la devait à la Mort.

	Pour subsister, il louait son bras et sa science du combat à ceux qui pouvaient s’offrir ses services.

	Mais il n’avait rien à voir avec les clans de mercenaires vendus aux Seigneurs et autres Puissants, dont le plus clair du travail consistait à faire régner l’ordre dans les Régions et Territoires.

	Il n’était pas non plus à assimiler à un quelconque garde du corps, esclave d’un maître attitré.

	Encore moins un demi-soudard sillonnant les contrées à la recherche de n’importe quelle querelle.

	Non.

	Il était un professionnel de la mort et, selon les règles, remplissait des « contrats » pour n’importe qui, à la demande, selon les circonstances.

	Son front se barrait de la Marque des Exécuteurs.

	Le fin du fin en la matière…

	Donc, le vieux n’était pas « bon » selon les critères anciens. Mais quant à abandonner une créature vivante et sans défense à une mort certaine, c’était une autre paire d’éperons ! Un homme de sa trempe ne pouvait se dérober. De plus, il commençait à prendre de la bouteille et le marmot pourrait un jour se révéler utile. Le seconder, peut-être ? Le sauver, qui sait ? Ou, plus simplement, être là pour lui fermer les yeux et l’ensevelir décemment afin que sa dépouille de solitaire ne pourrisse pas comme une vulgaire charogne…

	Sait-on jamais ce que peut réserver l’avenir ?

	— Alors, Mathusalem, on pouponne ? ricana soudain une voix dans son dos.

	— De bien belles bottes pour de si vieilles jambes ! grasseya un autre organe.

	— Retourne-toi doucement et relève-toi les mains sur la tête ! aboya une troisième voix.

	« Je me suis fait posséder comme un débutant ! » pensa le vieux en obéissant.

	Ils étaient quatre.

	Un quatuor de maraudeurs hirsutes et dépenaillés. L’arrière-garde de la bande qui avait décimé la colonne de marcheurs, sans doute. Ils le tenaient en joue avec des armes disparates. Un coupe-coupe, une arbalète, un lance-rasoirs et un pistolet mitrailleur en si piteux état qu’on pouvait s’attendre à ce qu’il pète à la gueule de son propriétaire à la première rafale.

	— Il a la balafre au front, remarqua celui qui tenait l’arbalète. C’est un Tueur.

	Il avait parlé posément, sans céder au sentiment d’excitation qui gagnait ses compagnons. L’œil froid, le corps bien campé, était certainement l’élément le plus dangereux du quatuor.

	Le vieux en prit bonne note et il décida de lui réserver ses attentions.

	— Si l’on s’en rapporte à son flingue, c’est « Webley » que nous venons de lever ! gloussa le possesseur de la pétoire-suicide, un gros type loqueteux bardé de cartouchières bien dégarnies.

	— Webley-la-retraite ! glapit Lance-Rasoirs.

	— Webley-la-nounou ! explosa Coupe-Coupe.

	On surnommait le vieux « Webley » à cause de son arme de prédilection. Les Exécuteurs n’étant pas légion, on les craignait et des légendes couraient sur chacun d’eux. En général, on les baptisait du nom de leur arme préférée. Pour le vieux, un « Webley ». Un Webley and Scott anglais. Un bon « outil », large de crosse, plutôt précis, au canon long, gros calibre dévastateur, barillet à six chambres, une mécanique simple et solide qui n’avait jamais failli.

	D’ordinaire, le vieux Webley aurait laissé venir. Dans la plupart des cas, la décision se faisait toute seule. Ceux d’en face se laissaient aller à une erreur et lui n’avait plus qu’à tirer parti de l’impair.

	Mais là, dans les circonstances présentes, il ne pouvait pas laisser une trop grande part au hasard. Avec le gosse dans les jambes, il valait mieux éviter les combats incertains. La haute voltige, ce serait pour une autre fois.

	En l’espace d’une nanoseconde, sa main droite quitta le chapeau de paille, fondit sur la crosse chaude du Webley.

	Chez ceux d’en face, les rires gras se muèrent en hoquets.

	Comme prévu, le vieux s’occupa du type à l’arbalète.

	La foudre jaillit du Webley immédiatement couverte par le tonnerre de la première détonation.

	L’arbalétrier n’eut pas le temps de comprendre. Il boula en arrière, le cou littéralement déchiqueté, incapable du moindre râle d’agonie.

	Son compagnon le plus proche, l’homme au pistolet mitrailleur, resta comme pétrifié, empêtré d’une arme qu’il trimbalait plus pour intimider que par pure nécessité.

	Le second projectile du Webley lui entra dans l’abdomen juste au-dessus du nombril, lui pulvérisa la colonne vertébrale avant de ressortir, terrible emporte-pièce, bélier d’acier qui arracha un morceau de chair de l’ampleur d’un gant de boxe.

	Le vieux évita assez facilement le moulinet d’un rasoir tranchant, pressa une troisième fois la détente de son revolver.

	Son adversaire décolla littéralement de terre sous l’impact et retomba mort avant d’avoir touché le sol, le cœur éclaté.

	Quant au quatrième, il préféra fuir.

	Mais le vieux ne pouvait le laisser filer. Pas qu’il lui en veuille tout spécialement ou qu’il agisse dans un état second, grisé par le rythme des détonations et l’entêtante odeur de cordite mêlée aux relents de boucherie qui régnaient alentour.

	Non.

	Simplement, parce que c’était un principe établi. Une espèce de loi inhérente au spectre du nouveau système.

	On tuait toujours les maraudeurs.

	Comme jadis on écrasait la tête des serpents.

	Méthodiquement, le vieux détendit son bras, chercha sa cible.

	Tira.

	A plus de trente mètres de là, le crâne du fuyard se volatilisa.

	Le vieux resta un moment figé, puis il rengaina machinalement avant de se tourner vers le gosse qui n’avait pas bougé d’un millimètre.

	— Petit, tu viens d’assister à ta première leçon, lui murmura-t-il alors.
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	En définitive, le vieux Webley n’était pas très content de lui. Les circonstances l’avaient obligé à brûler quatre balles alors qu’une, deux peut-être, auraient dû suffire. Pour l’arbalétrier et le type au pistolet mitrailleur. Les autres, il en serait facilement venu à bout à l’arme blanche. Seulement, il n’avait pas voulu prendre de risques. Pour le gosse.

	— Ça commence bien, chuinta-t-il en regarnissant les chambres de son revolver.

	Effectivement, le problème des munitions se posait. Son stock n’était pas inépuisable, loin de là, et bien qu’il fabriquât lui-même ses cartouches il fallait compter avec la matière première, la poudre, qui se faisait de plus en plus rare. Evidemment, il y avait toujours moyen de s’en procurer mais cela coûtait cher. Trop. Le cuir de l’âme.

	Il ne restait plus guère que les mercenaires de certaines Familles pour pouvoir s’en payer. De la poudre ou des munitions manufacturées de l’ancienne époque. Et on racontait même, sans exagération, que, souvent, on organisait dans ces milieux huppés des concours de tir et des chasses uniquement pour le loisir.

	Malgré tout ce qui se colportait en la matière, Webley avait toujours préféré travailler seul, proprement, sans s’attacher à aucune meute.

	Puis, à l’aide de son sabre, il trancha un morceau de couverture, le plia en deux, découpa prestement une ouverture en son centre avant d’en revêtir l’enfant qui frissonna de plaisir au contact des deux pans de laine. Ensuite, le saisissant à hauteur des épaules, il l’assit devant lui sur la selle et piqua des deux.

	Ils filèrent vers la montagne où le vieux avait élu tanière pour une semaine ou deux. Pour un Tueur, s’éterniser dans un coin pouvait rapidement devenir malsain. Aussi, le vieux voyageait beaucoup, évitant les abords des villes et les contrées trop rases.

	Ses « clients », il les trouvait surtout dans les gros bourgs ou dans les fermes fortifiées, là où quelques apprentis paysans, retrouvant les gestes d’hier, cherchaient à replanter au hasard des sols stériles.

	Des « paysanneries » se groupaient alors et demandaient parfois l’aide d’un Exécuteur pour chasser les pilleurs de culture.

	Plus jeune, Webley avait connu des jours meilleurs.

	On avait chanté ses glorieux duels jusqu’aux fins fonds des labyrinthes citadins ; on avait louangé ses nombreuses victoires.

	Puis, insensiblement, l’âge avait fait son œuvre. Insidieux. Le réflexe avait perdu de sa promptitude ; le regard cristallisait sur des flous fugitifs ; le muscle était moins tonique…

	L’inéluctable déclin.

	Bien sûr, il était encore assez « vite » pour se payer une poignée de maraudeurs mais cela ne prouvait rien. Au contraire. Il fallait garder les pieds sur terre et savoir faire la différence. Il est difficile d’être et d’avoir été. Le principal, c’était d’en être conscient.

	Les sabots du cheval claquaient sur les roches, s’enfonçaient dans le sol poudreux.

	L’enfant se taisait. Lui aussi était économe de paroles. Il vivait l’instant présent avec intensité, pensait à tout ce qu’il avait déjà vécu, à tout ce qui l’attendait. Lucide, comme tous les fils des sables. Grave. Inquiet de sa « Survivance ».

	Et si ses petits doigts minces jouaient avec la lanière du chapeau du vieux, c’était sans entrain, machinalement.

	L’enfant des âges sauvages ne courait plus après les papillons. Il faut dire que les papillons avaient complètement disparu. Mais quand bien même il y en aurait eu, aucun de ces gosses ne se serait laissé aller à une distraction si puérile.

	A trois ans, ils fouillaient sous les pierres pour débusquer des insectes et se battaient entre eux lorsqu’ils en avaient la chance d’en attraper un.

	C’était à peu près la seule nourriture que les adultes ne leur volaient pas !

	Le cheval montait toujours.

	Le vieux lui faisait escalader des coulées de caillasses, là où les sabots ne marquaient pas. Ils entrèrent bientôt dans le lit d’une rivière charriant rouille et pestilence qu’ils remontèrent jusqu’à une étroite fissure qui pénétrait le roc sur une distance impossible à déterminer. Le passage ne permettait que l’encombrement d’un seul cavalier. Ils s’y faufilèrent.

	L’abri du vieux se trouvait dans cette faille.

	Le boyau, après plusieurs coudes, s’ouvrait sur un cul-de-sac, une espèce de petit cirque de lave.

	La planque de Webley.

	Là, le vieux s’occupa à déharnacher son cheval.

	Ensuite, il alluma un pâle feu de broussailles, entreprit de nettoyer son revolver, démontage, graissage, remontage.

	Alors seulement il s’intéressa au gosse.
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	— Frappe-moi à la tête ! A la tête ! gueulait Webley. C’est mou ! Trop mou ! Tu ne reviens pas en garde assez vite ; j’ai dix fois le temps de riposter et de te choper sous le coude ! Qu’est-ce que tu pourrais faire de bon avec le tendon cisaillé, dis-moi ?

	« Recommence ! Et mets-y du nerf ! »

	La machette du gosse siffla et vint cogner la lame du vieux arrêtée sur une solide quarte renversée.

	— N’attends pas, nom de glaise ! Si tu m’as manqué en taille, dégage en quinte et fends-toi d’estoc ! Evite ma parade de sixte ! Et approche, surtout ! Approche ! Ne me laisse pas le temps de souffler ! Fatiguer l’adversaire, c’est déjà le réduire ! Pare en prime, à présent ! Et bloque ! Le poignet renversé, les ongles à l’extérieur, le sabre parallèle à ta jambe gauche légèrement avancée ! Tu dois arrêter le coup sans effort et garder ton élan pour l’attaque !

	Les lames se choquaient, se croisaient, tintaient comme mille bourdons de cloche.

	Le vieux virevoltait autour du gosse et l’assaillait sauvagement.

	— Si je suis suffisamment bête pour m’être trop rapproché de toi, profites-en : sers-toi de ta main gauche ! Pense « poignard » ! Tu as deux mains, c’est pour t’en servir ! Fais marcher ta tête, le geste coulera ! Ne fixe pas mes yeux, suis mes gestes !

	Sans cesse, le vieux Webley marchait sur le gosse, le harcelait ferme, donnait assaut sur assaut, et quand l’autre, fourbu, baissait un peu sa garde, incontinent, le vieux fouettait du plat de son arme l’endroit découvert.

	— Voilà pour t’apprendre à ne pas te relâcher ! Et autant pour te tanner le cuir ! Tu dois rester droit en toutes circonstances, de marbre !

	Et il redoublait ses fentes dans des froissements d’acier.

	— Raccourcis tes mouvements, nous ne sommes pas des bretteurs de salon ! Les duels entre Tueurs ne sont pas de l’esbroufe ! Tu dois être rapide, efficace ! Chaque coup doit porter ! A moins qu’on invente des armes différentes, dis-toi bien que le flingue ou le fusil, c’est fini ! Demain, il n’y aura plus que le fer sur le marché ! Alors il faudra que tu sois préparé si tu veux être le meilleur ; dans le métier, on ne te fera jamais de cadeaux !

	Le gosse avait grandi.

	Il n’était plus un enfant, même si le vieux le voyait toujours tel qu’il l’avait découvert.

	Souple et sec comme ceux de sa race, il bondissait et chargeait à la perfection mais Webley n’était jamais satisfait. Il ne voulait pas l’être, en fait. Du gosse, il entendait faire un mur, une barrière de rocaille où viendraient se briser toutes les armes adverses.

	— Ta main gauche, nom de glaise ! Lorsque tu tiens la garde de l’ennemi, profites-en pour placer ta dague ! Là, sous le bras, à hauteur des côtes flottantes ! C’est à ce prix que tu vaincras !

	Chaque jour, le vieux maître façonnait son élève.

	— Il faut que ton épée soit le prolongement de ton bras ! répétait-il inlassablement. Il faut que tu penses « lame ! » « Lame », tu m’entends ? Et attaque, et parade, et feinte, et coup droit ! Et esquive, aussi ! Esquiver… et tuer ! Tu ne dois penser qu’à ça ! Et évite de laisser pendre ta main inutilement, améliore sans cesse la souplesse de ton poignet par des exercices constants ! Tu m’entends ?

	Pour l’arme à feu, c’était une autre affaire.

	Le gosse n’avait et n’aurait jamais le regard pour. Le soleil à la fois glauque et brûlant du désert avait marqué les prunelles de ceux des sables depuis des éternités et le gosse portait à jamais la tare des siens.

	Aussi, après maintes leçons décevantes, le vieux avait-il renoncé.

	— Tu as le réflexe, mais pas l’œil. Tant pis. On tâchera de te dégoter une pétoire adaptée à ta carence. En attendant, tu vas te faire le bras et le reste avec ça, avait-il conclu en brandissant une machette.

	Plus tard, ils avaient trouvé l’arme.

	Un redoutable fusil de chasse au mufle court. Un calibre 12 aux canons sciés. Un juxtaposé qui ruait méchamment en libérant sa double charge faite de chevrotines, de clous, de silex et de verre pilé.

	— Avec ça, tu n’auras même pas à viser, avait assuré le vieux. Tu pointes et tu tires ! C’est rapide et efficace ! Une bonne force de frappe ! Entraîné, tu pourras liquider trois types à la fois ! C’est l’engin qu’il te faut.

	Ils l’avaient acheté, échangé plutôt, contre deux bouteilles d’alcool et trois boîtes de conserve chez un ferrailleur où le vieux avait eu affaire, secondé pour la première fois d’ailleurs par le gosse.

	Il avait fallu liquider trois gibiers de potence qui rançonnaient une taule de « nanas-l’amour ». La maquerelle tenait à ce que Webley ramène les têtes. En guise de preuves. La besogne n’avait pas demandé bien longtemps. Evidemment, le vieux s’était chargé de tout, le gosse n’étant là qu’en couverture.

	N’empêche que le contrat rempli, le drôle s’était senti tout fier.

	Trop, selon le vieux.

	— Descendre un néophyte, ça n’a rien d’un exploit, avait-il dit. Ne t’emballe pas trop. Le côté « encoches sur la crosse », ça n’a jamais mené nulle part. Mets-toi bien ça dans la tête.

	« Tu es un Exécuteur, Cri, n’oublie pas ! »
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	Cri.

	Le vieux avait baptisé le gosse Cri.

	— Parce que j’aime les cris, avait-il déclaré. Les cris portent juste. Ils sont authentiques. Ils sont les reflets brutaux des sentiments. Le cri de haine vibre de colère. Celui de victoire dégueule de force. Ceux de plaisir chantent l’aboutissement. Même les cris d’agonie sont beaux, ils sont un chant du départ. On ne peut pas tricher avec eux. Jamais. Certains sont violents et impudiquement purs. D’autres chassent et apeurent, rassemblent et rallient. Tous viennent de loin… De très loin. Ils sont du premier matin.

	« Ton nom sera Cri parce que ton cri t’a sauvé de la mort en attirant mon attention.

	« Plus tard, lorsque je ne serai plus, quand tu auras « choisi » ton arme, tu porteras un autre nom. Ton nom de guerre. Mais pour l’instant, je te baptise Cri ! »

	Le temps passait pour eux comme il passait pour les autres, avec ses jours glauques et ses nuits propices aux épouvantements.

	Ces nuits-là, le vieux tirait sur sa pipe bourrée de plantes sèches tout en racontant des choses bizarres, des histoires des temps d’avant, lorsque la terre se parait encore de couleurs fulgurantes. Des bleus indigos, des véronèses, des vermillons, des carmins, des roses tyriens, des violets et des pourpres éclatants.

	A l’énoncé du mot « pourpre », la bouche du vieux se gonflait comme un cœur gorgé de sang et Cri en restait tout émerveillé.

	Webley n’avait pas connu tout cela. Il tenait ces propos de plus anciens, lesquels les avaient entendus de la bouche de leurs propres ancêtres. Cependant, il possédait l’art du conteur et savait faire naître les images les plus folles. Les ciels bleus et limpides, les eaux où l’on pouvait se mirer, les végétaux fragiles et colorés aux senteurs volubiles.

	Cri riait parfois lorsque le vieux s’égarait dans des récits qui dépassaient l’entendement.

	Quand il évoquait la neige, par exemple. Une matière blanche et glacée qui recouvrait campagnes et villes et dont il était parfois difficile de s’accommoder.

	Là, Cri riait.

	Le temps s’écoulait.

	Il y eut trois cycles successifs. Celui des Cendres. Celui des nuits-plus-longues. Et celui des Chutes.

	Tous redoutaient le temps des Chutes.

	Une saison démente où le ciel vomissait des pluies de débris en fusion.

	Un phénomène que l’on devait aux manigances de Ceux d’Avant, ces hommes débordants de futilité et d’insouciance qui avaient saturé les cieux de milliers d’étoiles métalliques, lesquelles explosaient à intervalles réguliers pour retomber en déjections ardentes.

	Une époque durant laquelle il ne faisait pas bon mettre le nez dehors.

	Webley profitait de tous les contretemps pour inculquer au gosse sa philosophie de Tueur. Les préceptes, les lois qu’il lui faudrait respecter pour mener à bien sa « Survivance ». Il parlait de la vie, de la mort, de la procréation, aussi. Du ton détaché des Exécuteurs. L’attirance pour la femelle était saine mais une liaison suivie était à proscrire car elle entraînait fatalement un amollissement des réflexes, des chances de survie moindres.

	En dehors des légendes et des conseils, le vieux parlait peu. Certaines phrases néanmoins, lui revenaient sans cesse, martelant les oreilles du gosse.

	« Il faut que ton épée soit le prolongement de ton bras ! Il faut que tu penses « lame » !

	« Lame », tu m’entends ? Et attaque, et parade, et feinte, et coup droit ! Et esquive, aussi ! Esquiver… et tuer ! Tu ne dois penser qu’à ça !

	« Ne fixe pas mes yeux, suis mes gestes !

	« On ne rompt jamais un « contrat ». Jamais ! C’est un pacte ! Ta « Survivance » en dépend ! Jamais, tu m’entends ! Ce serait condamner l’équilibre de la morte-nature. Il te faudra toujours aller jusqu’au bout ! Toujours !

	Même quand le gosse fut capable de rendre coup pour coup, qu’il accula son adversaire au mur, le vieux continua à lui donner la leçon.

	— Ne t’attache jamais à un maître, souffla-t-il, ce sont tous des fous. Leur puissance temporaire les mène toujours à des actes excessifs et tu finirais par y perdre plus que la vie.

	Puis, un beau jour, le vieux revint sans son Webley, avec un objet emballé dans une toile goudronnée logé au creux du bras.

	— Tiens, dit-il à Cri. C’est pour toi. Je ne suis plus « Webley », j’ai fait ma « Survivance ». C’est ton tour, à présent. Voici ton arme. Sois comme je fus.

	L’enfant des sables, qui ne s’émotionnait guère d’ordinaire, sentit ses entrailles se nouer tandis qu’une boule obstruait sa gorge.

	Puis le vide déferla sur son cœur et il commença à déballer l’arme.

	Gravement.
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	Cri, fils de Webley, plaqua ses pieds en équerre au sol, monta la garde de son arme aux lèvres, et salua Yatagan le Tueur au sabre courbe d’un fouet de sa lame.

	Sa jambe droite s’avança, fléchit un peu, se reposant légèrement sur la gauche, cherchant la bonne assise.

	Son bras se détendit et serra sa tierce, juste ce qu’il fallait en retrait du corps.

	Alors, il attendit l’attaque.

	Son adversaire sourit.

	C’était un authentique professionnel, froid et couturé, qui avait accepté le duel selon la loi des Exécuteurs.

	Pour entrer dans le « métier », le postulant devait tailler sa place. La prendre à un ancien ou mourir.

	Ils allaient donc jouer leur vie, sans forfanterie ni témoin.

	Pour Cri, il s’agissait d’une épreuve vitale. Pour l’ancien, un combat parmi tant d’autres avec tout ce que cela comportait de risques.

	Aussi, ils ne se pressaient pas, ne s’agaçaient pas de la lame comme le font certains pour précipiter l’assaut.

	Ils s’observaient en silence, lisant dans l’autre regard leur propre détermination.

	Un yatagan contre une claymore.

	La claymore est un glaive écossais doté d’une lame à deux tranchants longue et large. Une garde lourde et pleine enveloppe complètement le poing. Sous la coquille, deux anneaux solidement forgés permettent, si l’on arrive habilement à y introduire la lame de l’adversaire, de la briser d’une torsion.

	C’était là le cadeau du vieux.

	Une magnifique claymore qui avait traversé les siècles sans souffrir du temps.

	Pour plus de maniabilité, le vieux l’avait quelque peu raccourcie sans qu’elle perde pour autant sa ligne majestueuse.

	Une arme splendide.

	Si Cri triomphait, il prendrait le nom de « Claymore » et se taillerait le front de la balafre des Tueurs.

	Si…

	Yatagan connaissait l’état d’esprit de son adversaire. Il était passé par là. A lui d’en tirer parti. Le jeune allait se révéler fougueux, ne manquerait pas de se découvrir, impatient de s’affirmer. Il l’attendrait donc, sans trop pousser ses attaques. Il avait pour lui la force, l’expérience, et le savoir d’un homme entré en parfaite symbiose avec son arme.

	Calquant sa conduite sur celle de son vis-à-vis, il ne bougea pas.

	Cri eut soudain une pensée pour le vieux, mort bêtement à la suite d’une mauvaise chute alors qu’il poursuivait un comestible sur les plateaux de leur dernier repaire. Lorsqu’il l’avait vu tomber en arrière et ne pas se relever, il avait tout de suite compris.

	Son maître enterré, Cri était parti à la recherche d’un nom.

	Pour l’heure, il était à pied d’œuvre.

	Agacé de sentir que l’autre ne prendrait pas l’initiative, Cri tenta de placer un batté dégagé et commit ce faisant sa première erreur.

	Yatagan n’eut qu’à tendre le bras.

	Et il l’aurait sans doute transpercé si Cri n’avait évité l’estocade d’un prodigieux bond de côté.

	Un voile noir descendit alors devant les yeux de Cri et la peur s’empara de tout son être. Sa « Survivance » lui sembla soudain bien fragile, voire vaine.

	Pour réagir contre cette angoisse, il se rua à l’attaque.

	La morsure d’une blessure le sortit de sa torpeur. Le fer ennemi avait entaillé sa joue et le sang ruisselait jusque dans son cou.

	Dans un brouillard, il entendit la voix du vieux hurler à son oreille :

	— Prends ton temps, petit ! Assure ta garde et n’en bouge plus tant que tu n’es pas sûr de ton affaire !

	Encouragé par cette première passe facile, Yatagan condescendit à bouger. Il cingla de taille la tête du gosse, avançant là une botte téméraire qui pouvait surprendre.

	Un peu requinqué, Cri, qui avait maintes fois paré ce méchant coup durant les leçons du vieux, se replia tout en parant d’une quarte renversée si bien tombée qu’elle les surprit tous les deux.

	« Lorsque tu as l’avantage, tires-en parti, nom de Glaise ! »

	De sa quarte levée, Cri rabattit la claymore à plein tranchant d’un revers enveloppé sur la gauche.

	L’autre para également mais la « manière » était bonne et Cri, enhardi, poursuivit l’attaque de deux rapides battés et d’un coup droit donné pas loin du cœur.

	Puis il dut rompre afin d’éviter une série de moulinets portés sans coup férir, qui l’eussent embroché à la fin s’il n’avait pu placer, in extremis, ses parades de prime, poignet renversé et ongles à l’extérieur, comme le vieux le lui avait si souvent répété lors de leurs furieux assauts.

	Cri faussa alors le jeu par quelques changements de main et de garde.

	De tierce en quinte, de gauche en quarte, de septime avec retour à droite et coup droit…

	Seulement il n’était guère facile de surprendre un Exécuteur de cet âge, qui avait tâté de tous les vices des spadassins de tout poil et entendait mener le combat selon ses règles propres.

	Yatagan était grand, rude, fort, et ses coups sonnaient dans les bras de Cri jusqu’à lui déboîter les épaules.

	Pour éviter les chocs, Cri sautait comme un cabri tout en tournant autour de son adversaire, attentif à la moindre faille. Il aurait bien voulu serrer sa garde, se reposer et attendre, mais il craignait les attaques trop fulgurantes, aussi bougeait-il sans cesse.

	Bientôt pourtant, sentant ses mollets se raidir, il comprit que l’autre le fatiguait, l’usait, l’essoufflait pour mieux le cueillir au tournant.

	Déjà, Yatagan lançait des taillades de haut niveau, sifflantes et virevoltantes, de gauche, de droite, de flèche, de pointe et d’estoc, en bas, en haut, sans respirer, sans failles ni bavures.

	Du grand art que Cri para rudement en essayant de tenir ferme, le corps droit, répondant du seul poignet.

	« Raccourcis tes mouvements, nous ne sommes pas des bretteurs de salon ! Les duels entre Tueurs ne sont pas de l’esbroufe ! Tu dois être rapide, efficace ! »

	Cri ne rompit pas et cassa les élans de l’autre un à un, par des parades rapides et raides.

	Le combat se déroulait au centre d’un hangar pouilleux, en pleine arène poudreuse, sous des tôles surchauffées, dans une semi-obscurité.

	Soudain, Cri se rendit compte que la chaleur étouffante commençait à indisposer son adversaire. Souvent, de la main gauche, il chassait la sueur de son front. Ses cheveux se plaquaient en mèches contre son visage.

	En fils des sables, Cri ignorait la transpiration. Sa peau rêche respirait parcimonieusement.

	Alors qu’une suée déferlante inondait le maillot de son vis-à-vis…

	« Ses mains doivent être moites, à présent », songea Cri.

	Et il se rapprocha, assurant la poignée de la claymore dans sa paume sèche, décidé à tenter un désarmement. Il battit le fer pour faire croire à une attaque et, brusquement, amorça un glissement de sa lame contre l’acier adverse, en la poussant et la froissant brutalement jusqu’à la garde où il mit fin à l’action d’un grand coup sec sur la coquille pour obliger les doigts humides à lâcher prise.

	Sentant la poignée lui échapper, le géant hurla et, d’une poussée du ventre, il projeta Cri au sol, lequel n’eut que le temps de rouler sur lui-même. Déjà, le Tueur avait récupéré son arme et il abattait le yatagan des deux mains, visant la tête.

	Sur un genou, Cri para une succession de farouches estocades et finit par se remettre debout pour un affrontement rendu encore plus violent par un Yatagan fou de colère, humilié de s’être laissé prendre à une ruse de gamin.

	Un peu moins confiant, le Tueur décida que tous les coups étaient bons. D’un coup de pied, il lança un paquet de poussière aux yeux de Cri.

	Mais les paupières bridées du métis ne craignaient pas les sables. Mettant à profit cette manœuvre discutable, Cri, d’un revers, trancha jusqu’à l’os la jambe levée du sabreur un peu plus haut que le genou.

	Le sang jaillit et l’autre jura.

	A présent, il aurait bien du mal à imposer ses règles !

	Cri lança alors trois attaques qu’il sentit plus mollement repoussées. Il porta une flèche à la tête, manqua, et reçut une estafilade sous le menton.

	Ce n’était pas gagné pour autant !

	Il souffla et attendit l’assaut. L’autre allait certainement y aller en force, à présent. Avec le sang qui coulait en nappe de sa blessure il n’avait plus le temps de finasser.

	Effectivement, il bondit soudain.

	Cri leva sa claymore. Le choc fut d’une violence extrême.

	Simultanément, Yatagan lança son poing gauche.

	Cri le reçut à la naissance du nez. Un coup à assommer un bœuf. Abasourdi, il tomba. La garde damasquinée de sa claymore claqua contre son temporal droit, déclenchant dans sa tête une myriade de papillons blancs. Dans le même temps, il sentit un fer rouge lui fouiller la chair. Il hurla. Lança instinctivement ses pieds en avant et, d’une ruade, parvint à se dégager, se releva en titubant. Il avait un trou dans la hanche droite. D’un seul coup, il se sentit misérable. Comme abandonné. Solitaire. Lancé dans une aventure qui le dépassait de mille coudées.

	Face à lui, Yatagan souriait. Un sourire cruel, rempli d’une morgue écœurante. Un sourire dans lequel Cri lut son arrêt de mort.

	— Webley ! hurla-t-il alors à pleins poumons.

	Et la voix du vieux répondit.

	« Ne fixe pas les yeux de l’adversaire, suis ses mouvements ! »

	Malgré lui, il suivit les mouvements tout en ressentant la curieuse impression de se trouver hors de son corps, à s’observer. Mécaniquement, il répondit aux attaques par les bonnes parades, et rendit assaut pour assaut. Les cliquetis d’acier lui semblaient distants, lointains.

	Puis la voix du vieux s’imposa à nouveau à ses oreilles :

	« Ta main gauche, nom de glaise ! Sers-toi de ta main gauche ! Si l’autre est suffisamment bête pour s’être rapproché de toi, profites-en ! Tu as deux mains, c’est pour t’en servir ! Lorsque tu tiens la garde de l’ennemi, profites-en pour placer ta dague ! Là, sous le bras, à hauteur des côtes flottantes ! C’est à ce prix que tu vaincras ! »

	Perdu dans un flou cotonneux, Cri obéit machinalement.

	Sa main gauche tomba sur le manche de son poignard fixé dans sa botte. Et d’un seul geste mille fois répété, il le glissa sous le bras de son adversaire et l’enfonça.

	Jusqu’à la garde.
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	De la pointe de son couteau, un Dirk écossais particulièrement long et large que Webley lui avait offert en même temps que l’épée, Claymore pénétra sa peau jusqu’à l’os.

	La lame tranchait comme un rasoir.

	Ensuite, après avoir respiré profondément, il se déchira le front, du milieu du sourcil gauche jusqu’au temporal droit, à la lisière des cheveux.

	Rapidement, il épongea le sang qui ruisselait et emplit la plaie de la pâte rituelle, un magma noirâtre qui marquerait à jamais.

	Après quoi, accroupi devant une lézarde de miroir, il entreprit de tailler les touffes rudes et pâles de son abondante chevelure. Il trancha par poignées, dès la naissance du poil. Puis, lorsqu’il ne resta plus sur sa tête qu’un chaume clairsemé, raclant le cuir chevelu de sa lame au fil redoutable, il se rasa entièrement le crâne, à l’exception toutefois d’une crête qu’il tressa en y nouant de fines lanières de cuir retenant de jolis boutons de cuivre travaillés comme des médailles qu’il avait arrachés aux guêtres de Yatagan.

	Il laissa pendre sur sa nuque une longue mèche qu’il teignit d’un brou d’herbe avant de la natter en y mêlant des chapelets de sonnailles telles que écrous, rouages, rouleaux de pâte de verre et chaînettes.

	Alors, enfin satisfait, il s’observa.

	Il avait fait sa tête.

	A présent, il était vraiment Claymore.

	L’apparence, c’était important pour un Tueur. Souvent, à leur mort, on les décapitait pour exposer leur tête sur un pieu à l’entrée d’une ville, d’un village, à un carrefour passager.

	Alors, les gens disaient : « c’est Untel ou Untel ». On les identifiait selon un trait bien particulier. Une oreille fendue ; un nez percé ; un tatouage déterminé ; des lèvres tailladées en créneaux ; des joues ciselées. L’un d’eux était même allé jusqu’à se sculpter les canines !

	Grâce à ces parures, ces têtes tranchées inspiraient encore effroi et respect.

	Une manière de ne pas mourir tout à fait…

	Claymore avait rendu hommage à la tête de Yatagan en la pendant avec soin à une poutre du hangar, de telle façon qu’on l’aperçoive de loin et qu’elle apparaisse à son avantage aux yeux des néophytes.

	Après avoir à maintes reprises étudié son reflet sous tous les profils, Claymore sourit à son « ouvrage » puis il se releva.

	Il n’était pas très grand, d’une taille légèrement en dessous de la moyenne, mais solide sur ses jambes rapides aux muscles élastiques et résistants. On devinait sous la peau rugueuse et serrée des bras et mains toujours en mouvement une formidable puissance de frappe doublée d’une rapidité d’exécution fulgurante.

	Son corps étroit, sanglé dans une tunique découpée dans un cuir de comestible parfaitement tanné et bardé d’un treillis de minces plaques de fer, se tassait en une attitude de veille perpétuelle.

	Ses cuisses nues, également lacées de cuir épais rehaussé d’acier, plongeaient dans des bottes hautes, huilées et cloutées, dont les chevilles se hérissaient de lames de rasoir.

	Ses armes étaient placées là où les mains pouvaient les saisir sans effort. Le Dirk, au genou gauche. Le 12 court, à la hanche droite, fixé à sa ceinture cartouchière, le mufle en avant. Le glaive, placé en travers du dos, fusait tel un éclair dès que Claymore levait le poing et rencontrait la garde.

	En définitive, sa morphologie ne correspondait pas tout à fait à celle d’un des sables. Seuls son visage fendu et sa peau orangée rouge et râpeuse trahissaient son origine car son père avait métissé et adouci sa silhouette en lui donnant l’allure des tribus des marais.

	Longuement, gravement, Claymore étudia une fois encore sa nouvelle image. Il passa en revue sa coiffure, sa balafre, les traits rudes de son visage, puis l’ensemble, son aspect général, les dehors qu’il offrirait à ceux dont il croiserait le chemin.

	Ensuite, il se releva et, d’un coup de talon, émietta le miroir.

	Son reflet était désormais gravé en lui.

	A jamais.
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	A présent, Claymore n’était plus seulement son nom.

	C’était plus que ça.

	Un nom que l’on répétait pour l’avoir entendu et réentendu, qui passait de bouche à oreille murmuré par des lèvres à la fois craintives et admiratives, et qui finissait par revenir en un interminable écho à la face de l’homme à l’épée.

	Cri, fils de Webley, n’existait plus.

	Il avait fait place à Claymore.

	Claymore le Tueur.

	Claymore l’Exécuteur.

	Maintenant, Claymore savait. Il avait une idée précise de ce que serait sa « Survivance ». Et il était fier d’appartenir à une caste, un groupe d’hommes pratiquement indépendants, chose rare en ces temps perturbés. Chaque jour qui passait lui faisait mesurer cette chance qui avait été la sienne de croiser la route du vieux Webley. Car il lui devait tout. Souvent, il évoquait la silhouette de son bienfaiteur et une onde de chaleur le parcourait. Sans lui, sans le vieux, que serait-il devenu ? Quelle place y avait-il dans ce monde dévasté pour un métis des sables ? Aucune ! Alors que là, bien que sa peau ait une couleur rouge orangé, que ses paupières soient minces, son nez sans charpente, il fallait compter avec lui. Il était du festin, mangeait à la Grande Table.

	Contrairement au vieux qu’il avait connu sur son déclin, Claymore ne se contentait pas de petits travaux. Il cherchait les gros coups et de ce fait ne chassait qu’en ville. On le payait en « pointes », comme les Seigneurs, la plus forte monnaie qui se trouvait sur le marché et il dépensait sans compter selon les habitudes des Tueurs pour qui les lendemains sont tissés d’incertitude.

	L’affaire en cours ne se présentait pas au mieux.

	Claymore n’aimait guère traquer les « Loupés », ces créatures abâtardies, mutants nés des races les plus tarées des goulags à vermines, lesquels, rejetés de partout, se battaient jusqu’au dernier souffle tels des chiens enragés, montrant encore les dents une fois les membres tranchés.

	Il avait cependant dû accepter ce travail, un Tueur ne pouvant refuser un « contrat » proposé. C’était une des lois fondamentales de sa « Survivance ». Ne pas la respecter entraînait fatalement un déséquilibre et le pacte était rompu. De chasseur, le Tueur devenait alors gibier. Des « contrats » étaient lancés contre lui et sa peau n’avait plus grande valeur. Mais c’était là fait d’une rare exception. Les Tueurs tenaient leurs engagements et celui qui les « louait » payait en deux fois : une moitié de pointes pour « ouvrir » ; et l’autre lorsque le travail était effectué, pour « fermer ».

	Claymore devait donc terminer ce « contrat » commandé par un Sous-Proctor, un Maître de Cité, rebâtisseur de ville et prêcheur de communauté qui, pour le meilleur et souvent le pire, tentait de rassembler tribus, errants, marcheurs et surviveurs derrière les mêmes murs, espérant on ne sait quel avenir.

	Ces nouveaux essais de regroupement, mal protégés par de fragiles défenses, ne pouvaient qu’attirer les soulards, aventuriers et autres rapaces de tout poil qui voyaient là la possibilité d’emporter pas mal de butin en une seule fois. Il en découlait les sempiternels sièges et assauts que l’on imagine. Parfois, certains membres renégats d’un clan se retournaient contre leurs frères d’hier et cela ne manquait pas de dégénérer en violentes escarmouches qui mettaient à feu et à sang les quartiers les plus exposés.

	Des villes tenaient, d’autres sombraient assez rapidement pour redevenir des champs de ruines, repaires de maraudeurs et autres prédateurs.

	Pour l’heure, Claymore pensait que le Sous-Proctor du lieu se faisait des illusions : sa ville s’en allait à vau-l’eau, condamnée par une trop grande diversité de races résignées. On lisait une infinie lassitude dans les yeux de la foule installée entre les monceaux de gravats. Ceux-là restaient pour les distributions de soupes, pour les feux, pour le semblant de sécurité, par instinct grégaire, mais ils fuiraient au moindre trouble.

	Claymore haussa les épaules. Tout cela ne le concernait pas. Il avait reçu une partie des « pointes » et on attendait de lui autre chose que des réflexions pessimistes quant au devenir de la Cité.

	Il alluma une torche à un bivouac de trottoir et s’enfonça dans un dédale de ruelles noirâtres encombrées de carcasses de voitures et de charpentes tordues, pénétra sous les voûtes d’un ancien magasin à grande surface dont il traversa rapidement les allées sonores. L’écho renvoyait le bruit de ses pas qui semblaient ricocher sur les cloisons des immenses salles vides.

	Une volée de marches le mena trois étages plus bas, au seuil d’un vaste entrepôt jadis rempli de marchandises où ne subsistaient présentement que des centaines de rayonnages déglingués amassés en une barricade clairsemée qui courait jusqu’à la porte d’un antique monte-charge.

	Après l’un de leurs nombreux raids nocturnes, des « Loupés » avaient été aperçus se faufilant par là, regagnant leurs caches souterraines en emportant un enfant, trois femmes, et des vivres.

	Claymore cherchait vainement depuis ces derniers jours un moyen d’affronter ces rats autrement que sur leur terrain. Le temps passant, il avait dû se résoudre. Il escalada tant bien que mal un rempart de vieux présentoirs et arriva au bord d’un gouffre obscur. Les flammes de sa torche léchèrent les murs, révélant une échelle de fer qu’il emprunta prudemment.

	Bientôt, ses pieds foulèrent le sol poussiéreux d’un long couloir aux parois trouées de niches obscures dans lesquelles se tassaient des squelettes figés dans des attitudes de panique.

	Ignorant les crânes qui jetaient sur lui des regards empreints de solennité, Claymore poursuivit l’exploration du boyau tapissé de toiles d’araignées.

	Soudain, des cris étouffés et des rires gras le rejetèrent en arrière. Il abandonna sa torche et avança prudemment.

	Trop sûrs d’eux, ou peut-être plus simplement par stupidité, les « Loupés » n’avaient même pas posté de sentinelle à l’entrée de leur domaine aménagé au fond d’une cavité naturelle plutôt vaste, séparée du couloir par une seule dénivellation.

	L’Exécuteur se jeta à plat ventre et observa l’ennemi.

	En tout et pour tout, une dizaine de créatures pâles et velues aux épaules voûtées, aux cheveux longs, aux jambes torses. Ils étaient armés de barres de fer, de lance-rasoirs et de gourdins cloutés.

	Les reliefs d’un horrible méchoui renseignèrent Claymore sur le sort de l’enfant enlevé…

	Quant aux femelles, liées toutes ensemble et à demi dénudées, elles couinaient aux coups que leur portaient leurs ravisseurs pour les obliger à danser.

	Eclairée par les rougeurs d’un copieux brasier, la bande pouilleuse riait en s’exhortant à la débauche. Des bouteilles d’alcool noir vides jonchaient le sol alentour.

	Claymore n’attendit pas plus longtemps. L’effet de surprise aidant, l’affaire ne devrait pas poser de gros problèmes.

	Braquant devant lui son calibre 12, il bondit au beau milieu de la bauge.

	Deux déflagrations secouèrent l’atmosphère lubrique du lieu. Simultanément, deux corps s’effacèrent, quasiment coupés en deux.

	Avant que les « Loupés », abrutis d’ivresse, aient seulement réalisé, Claymore avait rechargé et doublé, envoyant ad patres deux nouvelles créatures bâtardes. L’une d’elles vint en titubant se jeter sur sa lame déjà dressée en quarte basse. Un coup droit fit dégueuler sang et vie à un autre.

	Déchaîné, Claymore poursuivit son attaque sur la technique « un contre plus », méthode propice à ces duels d’amateurs, qui consistait à assaillir son vis-à-vis, le contraignant à une garde haute, puis à l’abandonner pour chercher une faille du côté de l’antagoniste de gauche, pendant que son bras gauche, armé du Dirk, glissait sous l’arme de l’adversaire de droite et lui fouillait le ventre en entaille d’étripage.

	Ensuite, il revenait à l’assaut de départ, éclaircissant par cet « échange de surprises » les rangs ennemis.

	La rapidité et l’économie de ses mouvements ne manquaient pas de surprendre, ainsi que la brutalité des coups portés.

	Bientôt, il n’en resta plus que trois debout, dont un grièvement blessé qui tentait dérisoirement d’arrêter le sang pissant de sa gorge déchiquetée.

	Ces successions de réussites placées de manière si implacable effrayèrent les gueux qui abandonnèrent leurs armes, levèrent les mains, ployèrent les genoux et pleurèrent leur grâce.

	Payé pour occire, le glaive s’abattit à trois reprises…

	Puis, Claymore délivra les femmes apeurées et il remonta se faire régler.
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	Avec ses « pointes », Claymore aurait presque pu se payer la moitié de la cité.

	Il se contenta de rejoindre le Grand Casino. Là, il se paya un « séjour complet », ce qui lui donnait droit aux jeux, aux repas et boissons, aux différents spectacles et au coucher avec toutes les « nanas-l’amour » dont il aurait envie.

	Le grand bâtiment lépreux s’ouvrait sur une salle en coupole avec balcons et loges tendus d’étoffes rougeâtres et sales.

	De hautes sculptures lézardées, représentant des géants et des géantes, se dressaient de chaque côté d’une scène où de très jeunes danseuses en slips de paillettes ternies levaient la jambe sur un pauvre rythme trois temps.

	Après avoir essayé plus d’une douzaine de fauteuils complètement défoncés, Claymore s’assit au centre d’une rangée et tenta de s’intéresser au numéro des gamines. Il s’en choisirait certainement une un peu plus tard, la neuvième en partant de la gauche dont la taille gracile n’était pas encore gâtée par l’embonpoint dû à la malnutrition.

	Il leva la main et un esclave s’approcha pour noter sa commande. D’autres doigts l’imitèrent qui avaient aussi fait un choix.

	Du regard, Claymore soupesa son entourage. Il dénombra des chefs d’argent, de grands maîtres et leurs gardes du corps, leurs compagnes de joie, quelques garçonnets de cours, des fils de Sous-Proctors au verbe haut et des marchands en voyage.

	Notre homme ne put retenir une moue. Il méprisait les gens des rangs faciles. Et comme ces derniers le lui rendaient bien, ils n’échangèrent aucun salut.

	La seconde scène du jeu théâtral se voulait comique et la salle fut secouée de rires aux essais d’accouplement de trois femmes nues avec un comestible paré pour la circonstance d’une tenue d’amuseur. Malgré leur patience et leur habileté à préparer la bête, celle-ci, apeurée, rua des quatre sabots et renversa les filles, jetant la plus grosse au bas de la scène. Ce fut du délire. Les spectateurs se tenaient les côtes. Aveuglé par un bonnet à grelots, l’animal glapissait, couinait, lançait sa grosse tête en avant, et les actrices eurent bien du mal à réaliser le coït.

	Enfin, accrochant les parties vives de l’animal, l’une d’elles réussit à l’immobiliser quelques instants permettant à sa complice de se placer.

	Un tonnerre d’applaudissements acclama leur prouesse.

	Claymore, quant à lui, n’appréciait que mollement ce genre de divertissements. Sa condition en faisait une espèce de privilégié mais il restait conscient du sort des autres, du destin qui aurait pu être le sien, et il ne goûtait pas trop la vue de certains spectacles qu’il jugeait dégradants.

	Une esclave lui apporta un verre d’alcool de lait et un bloc de graines aux viandes, dissipant quelque peu sa mélancolie.

	Des lutteuses montaient sur l’estrade lorsque le Tueur quitta la salle avec son « numéro neuf » pour gagner l’étage des lits.

	Des « nanas-l’amour » se joignirent à eux, spécialistes des caresses amoureuses, ordonnatrices des étreintes piquantes.

	Une grande blonde aux cheveux nattés et aux seins énormes aida la gamine à se déshabiller tandis qu’une autre mimait les danses de l’amour, ondoyait des hanches en exhibant ses fesses opulentes encadrées de jarretelles noires.

	Claymore, renversé sur la couche, venait d’avaler une pleine cuillère d’aphrodisiaque. Du feu courait dans ses veines. Son cœur tapait comme un gong dans sa poitrine.

	Ointe d’une huile aux essences entêtantes, la gamine fut conduite vers lui.

	Les deux femmes l’avaient soulevée au-dessus du lit, s’apprêtaient à l’ajuster à la « cheville » de Claymore lorsque ce dernier, les sens soudain perturbés, s’empara de son calibre 12 qu’il braqua sur la porte de la chambre.

	— Qui que vous soyez, apprêtez-vous à manger de la grenaille ! hurla-t-il à la cantonade. Ce n’est pas ce battant en charpie de bois qui vous sauvera la mise !

	— Tout doux, Claymore, tout doux ! renvoya une voix grave. Garde ta mitraille pour d’autres circonstances, nous venons pour discuter d’un « contrat » !

	— Plus tard, si vous le voulez bien ! Il y a un temps pour tout et pour l’heure je n’ai pas la tête aux affaires ! Attendez-moi en bas ou repassez dans une paire d’heures !

	— Nous allons boire à ta santé, ricana la voix. Prends tout ton temps ! Tu nous retrouveras dans la crypte aux jeux ! Quand même, tu as l’oreille drôlement fine !…

	— C’est aussi pour ça que l’on me paye ! renvoya Claymore.

	Puis il reposa son juxtaposé et se concentra sur la gamine que les deux femmes n’avaient pas lâchée.

	Elle avait le sexe rasé et il adorait ça.
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	Après avoir traversé les deux interminables déserts de l’Est, Claymore franchit les mornes étendues de détritus du Roi de la Grande Région puis il bifurqua sur la droite.

	La ville devait se trouver là, dans ce coin, tapie dans une vallée voisine de l’Empire.

	Encore une montagne à escalader et il aurait bientôt dépassé les dangereuses limites de ce pays gouverné par le Proctor fou, un homme retors, rançonneur, pilleur, assoiffé de gloire, ivre de puissance, qui se piquait de posséder tout ce qui se faisait de mieux de toutes les Contrées et Territoires.

	De nombreux autres Puissants venaient de très loin participer aux fastueuses orgies qu’il donnait lors des Lunes Bleues.

	Tous le haïssaient, l’admiraient en secret et le craignaient notoirement.

	Même Claymore, dont on connaît la hardiesse, n’aurait pas aimé avoir affaire à lui.

	Muscles tendus, paré à toutes éventualités, il scrutait l’énorme cloaque de ferrailles et d’immondices qui délimitait la frontière de l’empire du monarque dément.

	De fait, on pouvait considérer que ces marques de confins de territoire étaient tout à fait symboliques. Le Proctor fou était chez lui partout. Personne n’aurait osé lui résister. Il faisait peur aux plus braves, glaçait les autres d’effroi. Ses hordes auraient évidemment eu tâche facile à investir les autres Etats mais notre potentat n’y eût en définitive rien gagné. Etendre son empire, c’était aussi multiplier les tracas. Des armées à lever et à entretenir, du terrain à défendre une fois conquis, des gueux qu’il faudrait prendre en compte et dont les interminables jérémiades finissaient par lasser les oreilles et ruiner la santé, bref des désagréments sur toute la ligne alors que la situation actuelle n’offrait que des avantages. Alors, dans ces conditions, autant laisser les ennuis aux autres !

	Devant les yeux de Claymore défilaient des carcasses de tanks, des voitures et des tracteurs aux tôles découpées en dents de scie.

	De derrière ces remparts pouvaient surgir à tout instant une meute de maraudeurs ou bien les sbires d’élite de la garde personnelle du Proctor, lesquels chassaient par plaisir, sans respecter le droit de passage des Exécuteurs, et tiraient sans distinction sur tout ce qui se présentait au bout de leurs fusils à lunette.

	Et c’est seulement lorsque son cheval s’engagea sur la montée des crêtes froides que Claymore rengaina son obusier de 12 et qu’il laissa la bête prendre un pas de promenade.

	Au fur et à mesure qu’il montait, Claymore se sentait comme régénéré. L’air ambiant, débarrassé de la pourriture du bas, agissait comme un acide. D’abord, il faisait suffoquer, puis il rongeait les scories qui embarrassaient les poumons et finissait par vous laisser la poitrine aussi pure qu’une pierre des glaciers.

	Les sabots de sa monture s’enfonçaient dans une mer de cendres cotonneuses que le vent emportait parfois en tourbillons grisâtres pour former plus loin des dunes poudreuses desquelles Claymore avait toutes les peines du monde à désenliser son cheval.

	Au sommet, le froid leur tomba dessus sans crier gare et Claymore dut s’envelopper dans sa lourde pelisse à mantelet de laine et de longs poils de yarsss tressés qui faisait partie de son fourniment.

	Une bise hurlante et glacée les entoura, brûlant la peau sous le capuchon et les gants, imprimant incontinent la chair de gerçures profondes, s’infiltrant jusqu’aux os, cherchant à paralyser les membres, à les figer dans une éternité de cristal.

	Le son du froid lui pénétra dans les oreilles, lui comprima les tympans, et Claymore hurla.

	Mais le gel vint saisir la salive tiède de sa bouche et son cri s’étrangla sur un méchant caillot de glace.

	Les yeux vitreux, le Tueur se jeta à terre. Et, saisissant les rênes, il entreprit de fouetter les flancs de sa monture afin que le sang chaud afflue, aidant l’animal à sortir des griffes de la mort.

	La crinière grise de cristaux s’ébroua…

	Un hennissement tenta de desserrer l’étau du froid…

	Les naseaux crachèrent deux jets vaporeux…

	Et le cheval bougea !

	Il sentit la poigne de son maître lui accrocher le mors, tirer. Alors, malgré les obstacles, il s’ébranla.

	Courbé, littéralement plié en deux par l’effort, Claymore réussit à les sortir de ce piège glacé.

	Les membres gourds et douloureux, ils quittèrent enfin ce maudit défilé et s’écroulèrent un peu plus loin, de l’autre côté de la montagne, tremblants, harassés, les yeux exorbités, les entrailles fouaillées de fulgurants élancements.

	L’homme et la bête gisaient sur une pente douce qui s’en allait doucement mourir vers une vallée claire.

	Ecrasé par la souffrance, le Tueur resta sans réaction.

	Il venait pourtant de découvrir le riche domaine de la Femme.
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	Il y avait pourtant de quoi être surpris.

	Qu’en était-il des éternelles grisailles des paysages et des cités pétrifiées qu’il avait toujours traversés ?

	Le froid pouvait-il jouer de pareils tours et vous dresser devant les yeux de si fantastiques visions ?

	Immédiatement, Claymore se rappela le vieux Webley et toutes ces histoires qu’il racontait durant le cycle des Chutes.

	Quand il parlait des couleurs…

	Devant les yeux de Claymore s’étendaient, très loin, des océans blonds de graminées qui se mouvaient en vagues de beaux épis lourds et scintillants.

	Et aussi un verger de fruiteux aux troncs courts et cylindriques, lequel se découpait sur un fond laiteux de légumiers qu’une file de femelles sarclaient et arrosaient dans une bonne humeur évidente.

	A l’aide de sa lorgnette, Claymore constata que l’eau des seaux était d’une incroyable limpidité. Il n’en avait jamais vu d’aussi claire.

	Ses doigts encore malhabiles couraient sur la roulette de réglage tant il était impatient de découvrir tous ces carrés et rectangles de végétaux bien alignés, tous ces gens non avachis aux vêtements propres, qui souriaient, s’interpellaient joyeusement ; au loin, le gros du bourg, rebâti, net, blanchi, sans grappes de pendus aux murailles, sans tours de guet, sans une faune de mendiants campant alentour, la main toujours tendue, l’injure à la bouche.

	Battant des narines, l’Exécuteur renifla longuement, comme un fauve des anciennes générations, emplissant son corps d’une multitude de senteurs.

	Celles du plantage et de la fauchaison, de l’herbe rare séchée, des grains à pain compact, des fraîches fougères à l’huile, des légers lichens nouvellement arrachés…

	Le vent n’apportait que des odeurs agréables et Claymore était bien en peine de toutes les identifier. Il ignorait les pousses des Walchias et les choux tendres des Psilophiles nains ; la large feuille agréablement piquante du Cressonia ; la crosse épaisse et fondante du Baurandéria ; le cœur croquant du Palmétiaire.

	Qu’importe, il sentait et c’était là le principal.

	Il finit par attacher son cheval que ces odeurs troublaient également, puis il se coucha sous des conifères en attendant la nuit.

	Le soir tomba comme partout ailleurs sous le ciel mais le Tueur ne vit pas les égarés se presser aux abris, les bandes de chiens rôder, des hordes glapissantes tromper leurs propres angoisses en se mesurant dans des tournois sanglants et désespérés.

	Là, tandis que la nuit obscurcissait les cieux, doucement, tranquillement, sans bousculade, hommes et femmes, en groupe ou par deux, l’outil sur l’épaule, sans armes, quittaient leur travail, et par des chemins et des sentiers rentraient au village en chantant, en se saluant de la main.

	Sur une place, Claymore vit des enfants qui jouaient. Des garçonnets et des fillettes même, qui s’ébattaient joyeusement, le visage pur, ignorant les stigmates laissés par l’exploitation sexuelle. Il ne vit ni Maître ni soldat. Rien que des familles qui rentraient chez elles, allumaient des feux, mangeaient, se reposaient ensuite au-dehors et parlaient d’une maison à l’autre.

	Claymore attendit que la nuit fasse rentrer ces gens chez eux pour mettre le feu à quelques brindilles et réchauffer ses mains rêches et glacées. Il mâcha ensuite méthodiquement un rance carré de boucane en évitant de regarder le feu comme le lui avait enseigné le vieux.

	« Ne fixe jamais les braises, surtout ! Si quelqu’un venait à te surprendre par l’arrière, tes yeux d’abord éblouis puis confrontés à l’obscurité ne pourraient situer immédiatement l’adversaire ! »

	Fréquemment, les phrases du vieux venaient visiter Claymore, apportant des réponses à la plupart de ses questions. Il y avait dans les simples conseils du vieux tout juste ce qu’il lui fallait pour assurer sa « Survivance » au jour le jour.

	Seulement, le vieux Webley ne lui avait jamais rapporté l’existence d’un tel village, qui ressemblait dans les moindres détails aux cités décrites dans les contes anciens !

	Et voilà que sa « Survivance » amenait Claymore dans cet endroit des temps reculés.

	Le chef des « intermédiaires », après qu’il l’eût rejoint dans une loge du Grand Casino, lui avait tenu ce langage :

	— Voici les « pointes » qui ouvrent ton contrat, Claymore. Gagne la ville de la Femme, au-delà des déserts de l’Est, près du vaste empire du Fou. Entres-y. Repère les lieux. Vis en ses murs. Et attends là de savoir ce que l’on veut de toi. L’un de nous viendra te désigner la cible. Va !

	La bourse de cuir gonflée de pointes était passée des mains du demandeur dans celles de l’Exécuteur et tout avait été dit.

	Claymore contempla une fois encore le paisible ensemble de maisons endormies, puis il vérifia l’attache du cheval, roula son manteau près du foyer éteint en lui donnant l’aspect d’une forme humaine couchée et il alla s’allonger à l’écart, comme il le faisait chaque nuit.

	Il s’étendit sur le dos, bras croisés sur le torse, le juxtaposé dans un poing, l’épée dans l’autre.

	Et là, enfin, il put se laisser aller à un demi-sommeil.
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	On ne réclama aucun droit d’entrée à Claymore lorsqu’il franchit le seuil du grand village de la Femme.

	Il n’y avait ni garde, ni soudards et personne ne le dévisagea comme souvent avec une grimace de crainte, d’admiration et de mépris mêlés.

	Des jeunes filles et des hommes vêtus de lin blanc s’effacèrent en souriant devant son cheval, traversaient des rues pavées bien propres avec des paniers ou des outils.

	Aux fenêtres, des femmes battaient des draps, des tapis, des édredons aux couleurs vives.

	Des gamines sautillantes et rieuses s’éclaboussaient autour d’un puits et se poursuivaient en poussant des petits cris musicaux.

	Un moment, il dut se ranger pour laisser passer un énorme chariot plein de paille odorante tiré par de paisibles yarsss aux poils courts.

	Il croisa le regard serein d’une fillette qui serrait sur son cœur une poupée de chiffons et il se sentit tout drôle, oppressé par un sentiment qu’il ne connaissait pas.

	Des parfums l’assaillirent à nouveau et il ferma les yeux à la recherche d’images à associer à ces merveilleuses senteurs. Il imagina tour à tour du pain chaud, un grenier à foin, de la graisse fondue, des épices et de la soupe d’herbes, rien que des raretés et d’autres fragrances sur lesquelles il ne pouvait mettre un nom mais qui n’en flattaient pas moins l’odorat !

	Il n’aperçut ni ruines de buildings ni bâtiments lépreux fortifiés de fer rouillé ; pas d’ossatures hérissées de charpentes malades ; pas d’abri de béton, ni de trou à pestiférés ; pas de replis fangeux ni de recoins à « nanas-l’amour ». Rien que des maisons basses, construites en briques de terre sèche et blanchies à la chaux avec des simples colombages de conifères taillés.

	Des fontaines fraîches murmuraient à tous les croisements et il laissa son cheval s’abreuver à l’une d’elles tandis qu’il tentait de se renseigner sur un endroit à couches ou un casino à séjour complet.

	Après quelques instants d’indécision teintée de surprise, on lui désigna un toit d’hospitalité où il se rendit.

	La chambre était petite mais claire, garnie d’un bat-flanc au matelas confortable et à la lingerie fraîche. Il y avait aussi une table et une chaise.

	Le propriétaire du lieu refusa les sonnances du Tueur et il lui apporta un baquet d’eau afin qu’il se lave.

	Claymore, ne sachant qu’en faire, y but à longs traits, ce qui ne manqua pas de laisser le logeur à ce point pantois qu’il s’en fut aussitôt raconter la mésaventure à tout le voisinage. Tant et si bien que des visages curieux et hilares vinrent rapidement s’encadrer à la fenêtre, irritant Claymore qui ferma les rideaux en grognant.

	S’étant débarrassé de son barda, il redescendit chercher son cheval à l’écurie attenante et il passa tout le reste de temps avant le haut soleil à déambuler dans les rues.

	L’endroit n’était pas véritablement une ville mais plutôt un gros bourg, coupé en deux par une rivière aux berges plantées de racines douces.

	Auprès des ponts en bois se dressaient d’étranges petites cabanes donnant sur le cours d’eau où les femmes lavaient et battaient le linge qu’elles étendaient ensuite près de là sur des fils tendus entre de gros épieux.

	Là encore, Claymore s’arrêta pour renifler l’odeur des tissus propres. Les femmes le regardèrent sainement, sans invites sexuelles, sans provocation.

	Décontenancé, il s’engagea dans une ruelle bordée d’échoppes ouvertes où des hommes travaillaient en chantant à tailler et coudre le cuir, à fabriquer et forger des fers d’outils, à battre les épis à l’aide de fléaux, à ramasser des jonchures pour en trier des grains en les passant à travers d’immenses coupes d’osier tressé.

	Toute cette vie parfumée, tapageuse et riante, exempte de violence, d’appel aux vices, de menaces, tout cela troublait profondément Claymore.

	Il se sentit étranger. En marge. On regardait ses armes sans comprendre. Cela le mit de fort méchante humeur. A quelle race appartenaient donc ces hommes qui avaient l’air de tout ignorer de l’acier bleu de sa « Survivance » ?

	Il entra dans ce qui lui sembla être une auberge et réclama boire et manger. Une jeune femme potelée, rose de peau, le servit à l’extérieur, à l’ombre d’un feuillage grimpant.

	Les aliments fondaient sous la dent et la méfiance du Tueur devant ces plats inconnus s’évanouit aux premières bouchées. Les côtelettes de comestibles cuites dans un jus mordoré où nageaient un tas d’herbes et de minuscules cosses très tendres furent suivies d’une purée sucrée du meilleur goût. Puis des feuilles acides et croquantes lui rafraîchirent le palais. Son repas s’accompagna d’un vin de baies qui le ragaillardit à tel point qu’il essaya de glisser une « pointe » au creux du corsage de la servante, entre de beaux seins lourds, l’invitant à la passe. Mais la bougresse rougit et s’enfuit pour ne plus reparaître.

	Furieux, Claymore frappa la table du poing, renversa le banc en se levant, lança rageusement une poignée de sonnances dans un plat vide et remonta en selle.

	Après quoi, il explora la ville entière, imprimant dans sa tête le souvenir des passages, des culs-de-sac, des détours, dressant un plan de tous les raccourcis.

	Personne ne s’inquiéta de lui, de sa présence en ces lieux. Lorsqu’il se renseignait sur son parcours, on lui répondait fort gentiment, allant même jusqu’à le guider un bout de chemin.

	Le soir venu, les paysans rentrèrent des champs comme la veille et l’Exécuteur les observa à travers les fenêtres vaquer à leurs paisibles occupations.

	Il soupa d’un pain de grains variés trempé d’un bouillon de légumeux et rentra se coucher.

	C’est ainsi que Claymore passa son premier jour dans le village de la Femme.
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	Alors, pour Claymore, l’attente commença.

	Deux, trois, quatre, cinq, six jours passèrent sans qu’il ait de nouvelles de la seconde partie du « contrat ».

	Il confectionna des cartouches bourrées jusqu’à la gueule de vilaines grenailles et assouplit encore les détentes de son calibre 12.

	Pour éviter de se rouiller, il escrimait des heures durant contre le vide de sa chambre et entretenait son jet de couteau en lançant sur une planchette fixée au mur.

	Maniaque, il nettoyait, fourbissait, graissait, aiguisait le fil de ses armes inutiles.

	Et lorsqu’il en avait fini, il recommençait.

	L’important, c’était de ne pas laisser de place à la méditation.

	« Les réflexions dont les réponses n’ont pas d’aboutissement direct gâchent les réflexes et d’une manière ou d’une autre raccourcissent la « Survivance. »

	C’était encore une phrase du vieux ; et dans le contexte actuel, elle prenait toute sa valeur.

	Claymore n’en pouvait plus d’attendre. Il tournait en rond avec l’impression d’avoir été oublié dans un cul-de-basse-fosse.

	Privé de filles et d’alcools durs, il s’élançait en des galops furieux aux alentours de la ville dont il connaissait maintenant les moindres recoins.

	Une ville gouvernée par une femme invisible sur laquelle il n’avait pu tirer le plus infime renseignement.

	— La Femme ? Tout cela, c’est elle, répondait, souriant, un enfant en désignant l’ensemble des riches cultures.

	— A elle, tu veux dire ?

	— Non. Elle est le guide, c’est tout.

	— Elle est bonne, répondait-on aussi.

	— Elle est belle, disait-on également.

	— C’est la Femme ! assurait-on pour en finir.

	L’instinct de Claymore l’avait conduit une fois jusqu’aux murs d’une vaste demeure au milieu des plantations. Là, il s’était arrêté. Il aurait bien aimé aller plus avant, pénétrer dans l’enceinte, mais la proximité d’un groupe de travailleurs qui le fixaient avec détermination avait fait avorter son projet.

	— Il n’y a personne ! avait même crié l’un des paysans, l’encourageant par là-même à tourner bride.

	Et, comme pour s’excuser de tant d’audace, tous lui avaient souri en lui offrant des poignées de tiges sucrées.

	— On n’est pas venu pour moi ? s’inquiétait à chaque fois Claymore auprès de son logeur à ses retours de balade.

	— Non.

	— Personne ne m’a demandé ?

	— Non, personne, répondait rituellement son interlocuteur.

	— Foutu contrat ! pestait alors le Tueur.

	Et il injuriait alors le petit bonhomme rigolard pour n’importe quelles broutilles.

	Parfois, accoudé devant une assiette à peine entamée, il s’abîmait dans les souvenances de duels fracassants. Il revivait des combats importants, des embuscades périlleuses. Sa main, machinalement, replaçait les coups, les parades et les feintes ; ses muscles se tendaient alors à se rompre. Ensuite, apaisé, il évoquait les artistes juvéniles des casinos.

	A quoi bon crouler sous les « pointes » s’il ne pouvait les dépenser dans ce village où rien n’était comme ailleurs, où personne n’avait envie de se mesurer à un Exécuteur et où les femmes ne connaissaient pas la folie des entrailles ?

	Alors, invariablement, il saisissait son épée et ses doigts blêmissaient tant il en serrait la poignée.

	Puis, sa tension l’abandonnait, son bras retombait et il considérait d’un œil hagard son arme inutile.
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	— Un ravageur ! Un ravageur ! hurla soudain un homme hors d’haleine et couvert de sang.

	D’un bond, Claymore fut à la fenêtre. Une foule se pressait autour du blessé, l’accablant de questions auxquelles il répondait péniblement entre deux hoquets pourpres.

	— Là-haut, sur la colline, un ravageur ! Il massacre les comestibles !

	— Il faut y aller ! lança immédiatement une voix. Prenez vos fourches et vos cognées, des faux et des élagueurs ; il ne faut pas perdre de temps !

	Pendant que les mâles armés de leurs seuls outils se précipitaient vers le lieu du drame, les femmes s’occupèrent du moribond.

	Trouvant enfin matière à se remuer, l’Exécuteur avait déjà sauté hors de sa chambre, harnaché son cheval et il piquait des deux, le juxtaposé au poing.

	Chemin faisant, il s’étonna de la rapidité et de l’endurance de ces simples gratteurs de terre, ainsi que de leur courage à courir à la rencontre de la mort. Il ne faisait en effet aucun doute que ce redoutable animal ne se sentirait guère menacé par leurs armes dérisoires.

	Claymore connaissait bien ce nouveau fauve des âges sauvages pour l’avoir déjà affronté du temps du vieux en pays de marais. Il s’agissait d’une espèce de saurien plantigrade, au corps voûté, de couleur verdâtre, à l’échine poilue.

	En arrivant à l’endroit du carnage, Claymore ne put retenir un frisson. Il n’aimait pas les animaux rampants et ressentait à leur simple vue des ondes de dégoût. Un ravageur n’était pas à proprement parler un de ces reptiliens qu’il abhorrait mais la façon qu’avait l’animal de se déplacer sur ses pattes courtes et tordues lui produisait le même effet.

	Et ce spécimen-là était de taille !

	Sentant les nauséeux effluves du monstre, le cheval de Claymore se rejeta brusquement en arrière dans un hennissement plaintif. Il tira sur les rênes et tenta de le calmer de la voix. En vain. Finalement deux coups d’éperon dans les flancs le calmèrent et il consentit à aller de l’avant.

	Sur l’herbage jaune et ras de la colline gisaient quatre dépouilles lacérées, tailladées, à demi dévorées, dont les viscères se déroulaient, épars. Des bergers. Plus loin, une bonne douzaine de cadavres de comestibles laineux gisaient également, les pattes encore secouées de réflexes nerveux malgré la mort qui les avait fauchés.

	Les hommes rejoignirent Claymore alors que le redoutable fauve, sans doute repu, disparaissait sous un couvert de feuillus.

	— Il va s’échapper ! lança le Tueur. Vite !

	Et il piqua des deux à la poursuite de la bête, suivi comme son ombre par la meute de paysans.

	De clairsemées, les ramures devinrent vite quasi inextricables. Le passage du monstre se lisait ouvertement dans un couloir de branches cassées et de fougères piétinées.

	De ce fait, ils pouvaient avancer vite et les hommes, agiles, avaient dépassé Claymore qui progressait couché sur l’encolure de son cheval.

	Il fallait les voir, sauter par-dessus les lianes rampantes, franchir les cycas têtards et les archérius aux épines tranchantes.

	Soudain, la forêt changea d’aspect, s’obscurcit en une multitude de sapins noirs géants dressés en muraille qui, en rejetant le monstre vers la droite, l’avait obligé à longer ce rempart naturel avant de replonger plus loin, dans une savane de cordaîtes et de sigillarias.

	Là encore, la piste était nette, griffée, ravagée.

	Bientôt, ils distinguèrent le souffle rauque de l’animal, le bruit de ses griffes se taillant un chemin, pareilles à des sabres de bronze.

	Mais, juste retour des choses, lui aussi les entendit et il s’arrêta, puis revint sur ses pas en ébranlant le sol de tout son poids.

	Les chasseurs voulurent se regrouper, prendre le temps de se préparer à l’attaque pendant que le saurien les observerait avant de s’élancer sur eux comme le font ces sortes de fauves en pareil cas.

	Mais le grand ravageur ne leur en laissa pas le loisir. Il fonça, sans attendre, fondit sur eux la gueule béante bardée de dents terribles, griffes tendues.

	Il y eut des cris, des rugissements, des craquements d’os et de vertèbres.

	Trois hommes s’écroulèrent, fauchés, mordus à mort, la chair pantelante, avec par endroits le squelette à nu.

	Son cheval cabré en bouclier, Claymore évita un coup porté vers lui.

	Le poitrail ouvert, sa monture se déroba sous lui et il n’eut que le temps de sauter sur le côté.

	Se recevant en roulé boulé, il finit dans une posture d’accroupissement qui lui permit de vider les deux charges du calibre 12 qu’il n’avait pas lâché dans la direction de la tête squameuse du ravageur, lui faisant sauter une moitié de mâchoire.

	L’explosion et la douleur intense rejetèrent le géant en arrière, sur ses pattes de derrière, arrogant de force et de colère.

	Tandis qu’un paysan cassait les dents de sa fourche sur la cuirasse épaisse tout en pissant de peur, Claymore en profita pour réarmer son obusier et se rapprocher.

	Rendu méfiant malgré tout, le monstre se contenta d’observer le mouvement.

	Se jugeant suffisamment proche, Claymore fit feu à nouveau. La gorge du fauve explosa en une cascade de sang et de chair qui éclaboussa les alentours.

	Un feulement déchirant et prolongé déchira alors le silence glauque du lieu, glaçant les hommes qui reculèrent.

	Sentant la vie l’abandonner, quitter son corps épais, le ravageur s’ébranla alors dans une ultime attaque, voulant en finir selon sa mesure.

	Fouettant l’air de sa queue, il brisa net des jambes, étripa dans le tas, déracinant des arbres, précipitant des corps haut au-dessus de lui qui retombèrent informes, éclatés sur le sol fangeux.

	Claymore échappa de justesse à un terrible claquement de mâchoires. La sinistre complainte des dents sonna durement à ses oreilles et il plongea, rampa à couvert, guettant un épuisement propice.

	La bête chargeait plus lourdement, à présent, le poitrail ruisselant d’écarlate, mais rugissait encore sa joie de tuer, de déchiqueter les chairs molles, de fouiller les entrailles, de rompre des échines tout en secouant, têtue et obstinée, les proies pantelantes pendues à ses mâchoires.

	Au seuil de son néant, elle était encore plus terrifiante.

	Trouvant une ouverture, Claymore put se rapprocher et, de deux ultimes décharges, lui fracasser la boîte crânienne, mettant ainsi fin à cet affrontement de cauchemar.
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	Le lendemain, dès la pointe du jour, Claymore s’entendit appeler de la rue.

	— Claymore, c’est toi ? lui demanda un athlétique cavalier alors qu’il se penchait à la fenêtre.

	— C’est bien moi.

	— La Femme te donne ceci, dit-il en pointant le pouce vers un cheval dont il tenait les rênes. C’est pour remplacer le tien, mort hier.

	— Merci.

	— Elle te remercie aussi d’être intervenu ; sans toi, qui sait ce qui serait arrivé ?…

	— C’est tout ?

	— Non. Elle t’attend au domaine. Je dois te conduire.

	En l’espace d’un éclair, Claymore rejoignit l’homme, sauta en selle.

	Fringant, l’animal répondit tout de suite à sa pression des talons. On le sentait impatient de prendre le galop.

	Mais Claymore le jugula et la bête s’imposa un trot nerveux aux foulées élastiques et bondissantes. C’était un cheval de grande allure, parfait pour la course et les chevauchées sur longue distance. Cependant, tout bon qu’il fût, il n’aurait certainement jamais le fond et le tempérament de son vieux demi-sang.

	Au fil de leur progression, Claymore détailla son compagnon, un véritable géant aux muscles saillants, aux mouvements pleins d’aisance et de force tranquille. Pour toute parure, l’homme portait un pagne de cuir et un court boléro de peau cloutée, ainsi qu’une paire de bottes moulantes d’où dépassait le manche d’un poignard.

	Le regard du Tueur se fit incisif.

	— Tu es son garde du corps ? interrogea-t-il.

	L’autre secoua la tête.

	— Non. Son intendant.

	— Tu es un esclave, alors ?

	— Pas davantage. Ici, il n’y a ni maître ni esclave. Elle est la Femme et je travaille avec elle, simplement.

	Comprenant qu’il n’en tirerait rien de plus, Claymore n’insista pas. Ils se mirent à galoper sur la route bordée de haies, d’arbres chevelus aux ramures gorgées de sève. Des trouées dans les frondaisons laissaient entrevoir des étendues où, courbés en deux, relevant la houe en cadence, s’affairaient déjà des paysans.

	« Tirés » de sources montagneuses, une multitude de canaux argentés couraient entre les rangs de légumineux et les mollets nus des femmes s’enfonçaient dans la vase bénéfique.

	Toutes scandaient de phrases adaptées le rythme de leurs différents travaux. Les voix hautes, légèrement nasillardes, montaient allègrement et la mélodie répétitive évoquait quelque chose d’entêtant et de perpétuel.

	A son insu, le Tueur se surprit à fredonner les grandes lignes de la mélopée.

	Enfin, ils longèrent un mur long et bas pour se retrouver devant les portes que Claymore n’avait pas osé franchir lorsqu’il s’était aventuré jusque-là.

	Ils enfilèrent une allée ombragée d’épicéas bleutés. De part et d’autre couraient des espaces plantés de fruiteux de toutes espèces.

	L’avenue les mena à une sorte de perron de pierre entièrement recouvert de plantes grimpantes. Une tonnelle de feuillage entourait le bâtiment de torchis.

	Le colosse mit pied à terre, invita l’Exécuteur à l’imiter, puis il prit immédiatement congé, laissant Claymore seul devant la Femme qui venait d’apparaître.

	Elle vint à lui, souriante, et posa l’extrémité de ses doigts sur les épaules du Tueur en guise de salut.

	— Merci, dit-elle alors gravement.

	Démonté, Claymore toucha de la main la marque qu’il portait au front, puis il présenta à la Femme sa paume ouverte.

	C’était là les signes traditionnels de reconnaissance des Exécuteurs. En la circonstance, troublé, il n’avait pas trouvé d’autre forme de salut.

	— Ainsi, tu es Claymore, murmura-t-elle. On m’avait signalé ta présence parmi nous depuis quelques jours. Tu es un Tueur, n’est-ce pas ?

	Claymore se contenta d’acquiescer du chef, mal à l’aise.

	— Mon père, lorsqu’il vivait encore, m’avait parlé de tes semblables.

	— Et qu’en disait-il ? parvint à éructer Claymore.

	— De me méfier d’eux.

	— Nous sommes pourtant indispensables à l’équilibre de la Morte-Nature.

	— Regarde autour de toi : si on la cultive, la nature ne peut-elle pas renaître, exister comme jadis ?

	— Que savons-nous des temps anciens, bien peu de chose !

	— Il suffit de suivre son cœur, de s’abandonner aux élans qui sont en nous.

	— Je ne le crois pas !

	— Moi, je le crois !

	— La « Survivance » est bien fragile, elle ne saurait se contenter d’à peu près !

	— Tout peut pousser, parvenir à maturité, et repousser encore si nous savons faire les choses qu’il faut.

	— Pas tout ! Il y a la vie, la vie humaine…

	— Il y a l’amour pour cela ; l’amour peut perpétuer la vie.

	Désarçonné, Claymore fit un pas en arrière. De quel droit cette femelle effrontée lui tenait-elle de semblables propos ? Pourquoi évoquer des jeux sexuels alors qu’il n’était pas de mise de proposer des « pointes » à une Puissante. Avait-elle toute sa raison ou l’intérieur de son crâne ne recelait-il que des vents fumeux et soufrés ?

	— Nous ne parlons pas le même langage, sourit-elle devant son désarroi. Mais ne te fâche pas, nous aurons tout le temps d’essayer de nous comprendre. Viens !

	Elle l’entraîna alors à l’intérieur de la maison, le fit asseoir sur des coussins de laine et vint s’installer près de lui.

	Le vent apportait des chuchotis de feuillages froissés, des parfums fugaces ou capiteux et, par bouffées, le chant lointain des femmes.

	Les hauts pics environnants retenaient plus longuement les nuages et, du coup, le ciel connaissait par intervalles de belles clartés limpides qui inondaient les yeux délavés de Claymore d’un bleu intense.

	Ces luminosités emplissaient les fenêtres, éclairaient les feuilles jusqu’à les rendre transparentes, pénétraient dans la pièce en gerbes généreuses, éclataient çà et là en gros bouquets solaires.

	L’Exécuteur détourna soudain le regard en plissant vivement des paupières.

	— Si la lumière du jour te dérange, je peux tirer les rideaux, proposa la Femme.

	D’un ton pénétré, Claymore récita :

	— Ne fixe jamais les braises, surtout ! Si quelqu’un venait à te surprendre par l’arrière, tes yeux d’abord éblouis puis confrontés à l’obscurité ne pourraient situer immédiatement l’adversaire !

	— Eh bien, tu en as beaucoup d’autres en réserve, de ces interdits ?

	— Ce ne sont pas des interdits, simplement des règles qui assurent ma « Survivance ».
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	Claymore resta avec la Femme toute la durée d’un jour.

	Ensemble, ils visitèrent des vergers, des serres où des spécialistes tentaient des greffes et autres croisements dans le but d’obtenir des aliments que l’on pourrait conserver sans qu’ils perdent leur saveur et leur pouvoir nutritif.

	Ils traversèrent de longs hangars croulant de réserves auxquels succédaient des ateliers de pressage, là où se concevaient les vins. Des grappes de baies rouges qui reposaient sur des claies superposées dégageaient en fermentant un suc des plus enivrants.

	Partout, des gens s’affairaient, débordant de cette gaieté qui semblait baigner la vallée entière.

	— C’est mon père qui découvrit ce pays perdu, le renseigna la Femme. Après le viol de ma mère et le massacre du reste de la famille par une bande de soudards, il partit avec une poignée d’hommes à la recherche d’un coin pour planter et finit par arriver ici. A sa mort, je lui ai promis de poursuivre son œuvre.

	— Et tous ces gens ?

	— Ils sont venus ensuite… Ce sont tous des êtres de bonne volonté. Ils ne vivent que pour la vallée. Ils savent qu’ils ne seront jamais que les artisans d’un monde meilleur qu’ils ne connaîtront pas. Ils sont humbles. C’est pour cela que je les aime.

	— Et les attaques : vous ne craignez pas les attaques ?

	La Femme haussa les épaules.

	— Il n’est guère facile de venir jusqu’ici. Une horde aurait bien du mal à se frayer un chemin sur les crêtes glacées. Contre l’autre flanc s’étendent des marais quasiment infranchissables et, par-devant, le domaine du Roi Fou est notre plus sûre garantie.

	— Mais lui, il pourrait vous anéantir !

	— J’ai passé un pacte avec lui. En échange de vivres frais, il nous assure de sa protection totale. Nous n’avons donc rien à redouter de ce côté, tout au moins tant que son fils ne lui arrache pas le pouvoir.

	— Son fils ?

	— Un bâtard né du ventre d’une infirme saillie une nuit d’orgie. C’est un être immonde, veule, qui respire couardise et méchanceté. Il aime à se faire appeler le Prince Noir. Peut-être en regard de son âme !…

	— Pourquoi ne pas prévoir ce jour et former une armée ?

	— Je hais la violence et tout ce qui s’y rattache.

	Ce fut au tour de Claymore de ruer des épaules.

	— Les armes sont nécessaires. C’est ceci qui a fini par avoir raison du ravageur, dit-il en posant la main sur la crosse de son calibre 12.

	— Marmr aurait fini par le piéger.

	— Marmr ?

	— Celui qui t’a amené ici. Mon intendant. J’ai pleine confiance en lui ; il est fort et sans colère.

	— Seul, que pourra-t-il ?

	— Est-ce une manière de me proposer ton aide ?

	— Non. Ma « Survivance » est en contrat.

	— Est-ce la raison de ta présence parmi nous ?

	— Oui.

	— Pour qui viens-tu ?

	— Je ne sais pas. Pas encore.

	D’un commun accord, ils se turent. Tout avait été dit. De plus, comment aurait-il pu répondre à des questions dont la portée allait plus loin que la flèche et au-delà même de la longue trajectoire de la balle d’un fusil ? Comment expliquer sa « Survivance » sans dire qu’elle dépendait de son épée, de ses autres armes et des « contrats » qu’on lui proposait et qu’il devait mener à bien ?

	En silence, toujours, elle le mena jusque derrière un bois de calamites. Là, il découvrit d’étranges petites pierres blanches alignées côte à côte sous le soleil. Des femmes s’y reposaient en tressant des guirlandes de végétaux.

	— C’est le lieu du Grand repos, expliqua la Femme. Ici, nous enterrons nos morts, leurs corps sont bons pour la terre. Ils fertiliseront et feront éclore les plantes que nous mangerons demain. Ainsi va le véritable cycle. Vois ces veuves qui veillent les chasseurs tombés hier sous les coups du ravageur, elles ne sont pas tristes ; elles ignorent la douleur car elles savent que leurs époux vont renaître dans le grand tronc des arbres.

	— C’est une manière de voir les choses, mais ce n’est pas la mienne.

	— Quelle est ta manière ?

	Claymore se concentra avant de répondre. Son métier passait par les armes et il ne possédait pas la maîtrise des mots.

	— C’est plus… simple, finit-il par lâcher. Je m’attache seulement aux choses importantes. Il n’y a pas de place pour les futilités dans ma vie.

	La Femme lui sourit gentiment.

	— C’est uniquement parce que tu t’entêtes à ne pas regarder plus loin que le bout de ton épée.

	— Peut-être bien, fit Claymore en se rembrunissant. Mais c’est ma manière à moi.

	Puis, son regard embrasa le champ des morts.

	— Et toi, Femme, plus tard, tu seras là aussi ? demanda-t-il.

	— Oui. Et sûrement les enfants et les petits-enfants nés de ma chair. Et peut-être qu’après plusieurs générations la terre de cette vallée sera de nouveau si généreuse, si respectée aussi, qu’elle nous rendra les fleurs.

	Le front de Claymore se plissa.

	— Les « fleurs », qu’est-ce que c’est que ça ?

	— Une fleur, c’est comme un aboutissement. C’est également ce qui apporte le bonheur.
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	Des panaches de genêts secs et cendreux couvraient une courte lande accidentée qui butait ses rocailles contre l’aplomb de falaises crayeuses dont le flanc était entaillé de rustiques escaliers.

	La Femme posa sa main sur le bras du Tueur afin de s’y appuyer tout au long de la montée.

	Pendant qu’ils grimpaient, Claymore sentait le souffle chaud de sa compagne lui caresser le cou. Et la proximité de ce corps au galbe parfait révélé par la transpiration qui plaquait les étoffes le troubla si fort qu’un violent désir lui brûla soudainement les entrailles.

	Au crescendo de son envie démente correspondait un grondement qui allait s’enflant. C’était comme le galop de cent chevaux piétinant la peau de gigantesques tambours ou le tonnerre d’un orage sans fin.

	Inquiet, Claymore leva la tête.

	Ils atteignaient le faîte de leur escalade. Le sommet était nimbé d’une brume de fraîcheur striée de plusieurs arcs de couleur.

	Enfin, ils parvinrent au mamelon final et Claymore recula d’instinct, croyant à une vision.

	En riant, la Femme l’entraîna doucement au-dessus d’un grand vertige.

	Alors, l’esprit de Claymore vacilla devant ce vide qui s’ouvrait à ses pieds. Ce qui s’offrait à ses yeux le sidéra littéralement. C’était beau. Terriblement beau. Et cela dépassait l’entendement d’un simple métissé des sables, d’un cavalier des cités de rouille et des déserts mortels.

	Tombant en à-pic dans un fracas sauvage, rebondissaient des fleuves, des déchaînements de rivières, des milliers de tonnes d’eau.

	Dans une aura de minuscules poussières d’eau, des blocs de rochers luisants dégringolaient en pente raide vers le gouffre assourdissant mais certaines découpes naturelles permettaient une descente qu’ils entreprirent, accrochés l’un à l’autre, s’aidant çà et là de racines rampantes.

	Ils finirent par atteindre une corniche suffisamment plane pour qu’ils puissent s’y étendre, le souffle court, harassés.

	Le vrombissement qui les submergeait leur interdisait la parole. Alors, par signes, la Femme lui montra un lac naturel, taillé à même la roche, né d’érosion millénaire.

	Des torrents se jetaient en vagues écumeuses de palier en palier pour exploser tout en bas dans un dantesque bouillonnement sans cesse renouvelé.

	— Est-ce que ça ne s’arrête jamais ? hurla Claymore à l’oreille de la Femme.

	Elle acquiesça en souriant. Une pluie fine mouillait son corps et des perles d’eau lui scintillaient au visage.

	Sous eux, ils pouvaient apercevoir des garçons et des filles qui nageaient, nus, splendides d’harmonie.

	Lorsqu’ils avaient trop chaud, les paysans venaient là se tremper, s’éclabousser, jouer, rire et faire l’amour sur les berges humides.

	Claymore n’en croyait pas son regard. Il n’avait jamais rien vu de tel.

	Bien sûr, les jeunes filles n’avaient pas le « chic » pour mettre en valeur leurs organes sexuels comme les « nanas-l’amour », mais elles possédaient une grâce éblouissante. Tous ces corps sains, fuselés, à la peau éclatante…

	Machinalement, il se palpa les côtes, ses flancs calleux, la voûte raide de ses épaules et chercha en vain une réponse dans les paroles du vieux Webley.

	— Tu ne trouves pas que ça sent le fauve, par ici ? s’écria tout à coup la Femme.

	Tendu, narines palpitantes, il s’apprêtait déjà à répondre par la négative lorsque sa compagne le poussa en bas la tête la première.

	Surpris, il ne put retenir un cri déchirant qui fit s’esclaffer l’assistance. Il tomba comme une masse, aspergeant les nageurs alentour. Sa tête émergea bientôt pas loin de la rive. Il avait les traits déformés par la colère et tenait des propos cinglants, fustigeant du langage cette Femme qui avait osé le ridiculiser devant ces péquenots, gratte-terre et autres rampants de légumiers ! Il n’était pas n’importe qui, il était Claymore, et on ne se permettait pas ce genre de blagues envers un Exécuteur ! N’avait-il pas la marque ? De ville en ville on chantait les circonstances de son premier duel ! Alors ? Sans compter que ses cartouches seraient fichues après ce bain, et son calibre 12 aussi, peut-être !

	Ce disant, il était quasiment sorti de l’eau et tentait de regagner la terre ferme lorsque ses bottes dérapèrent sur une plaque de mousse traîtresse et qu’il retomba de tout son poids, bras en croix, dans l’élément liquide.

	Assis dans l’eau, à travers un rideau de ruisselance, il aperçut la Femme, là-haut, debout sur le roc, à contre-jour, au centre d’une auréole solaire. Elle avait quitté sa robe et, complètement nue, les bras en forme de v, elle s’apprêtait à le rejoindre.

	Médusé, il la contempla, la vit prendre son envol.

	Elle plana longtemps, comme si elle ne devait jamais arriver jusqu’à lui, et, soudain, il eut peur. Pas pour lui, ni pour elle mais pour eux. Pour eux deux.

	Il sentit comme un grand déchirement dans sa poitrine tandis qu’un sanglot lui cassait la gorge.

	Et il eut de nouveau peur parce qu’il ne comprenait pas ce qui lui arrivait.

	Et, devant ses yeux émerveillés, la Femme n’en finissait plus de planer, belle, majestueuse, bras écartés et jambes jointes, reins creusés et seins dardés en une ligne pleine, souple, à la fois aérienne et solennelle, ses cheveux dénoués flottant à sa suite comme un manteau déployé.

	Soudain, elle fut sur lui.

	Le choc sur l’eau fut comme un éblouissement et il hurla en la recevant dans ses bras.

	Après quelques exercices aquatiques, ils allèrent sous les épais taillis, cherchant une jonchée bruissante.

	Là, Claymore ne sut plus que faire. Gauche, penaud, il resta debout devant sa compagne, incapable d’initiative, toute assurance envolée. Avec les artistes et les « nanas-l’amour », c’était différent, il n’avait pas à se préoccuper d’elles, pouvait imposer ses étreintes et ne s’en privait guère, mais là, c’était tout autre chose et il ne savait plus quoi faire, qu’attendre.

	Alors, la Femme se mit en devoir d’apprivoiser le Tueur comme on le fait d’un fauve. Par la compréhension mutuelle de l’odorat, du goût, des sens et du don de soi. Elle lui apprit son corps, lui révéla le sien, expliquant la main avant le « toucher » de la caresse. Donnant et demandant. Prenant et rendant.

	Puis elle approcha ses lèvres de celles de Claymore et mêla son haleine à son souffle.

	Le Tueur sentit la douceur et l’ivresse envahir sa bouche, fulgurer dans son corps entier.

	Il était en train de franchir les portes de l’Amour.

	
18

	Le soir, le domaine de la Femme se prépara à la fête.

	Voulant remercier Claymore, les paysans étaient venus en file indienne apporter d’humbles présents tels que : menus cailloux, parcelles de métal, piécettes, anneaux de bronze et autres apertintailles afin qu’il puisse redécorer sa mèche arrachée par les griffes du monstre.

	La Femme s’était empressée de natter et parer Claymore pour qu’il pût se présenter à son avantage à la cérémonie donnée en son honneur.

	Et, ainsi, lorsqu’ils vinrent à la nuit processionner autour de la maison, les paysans purent applaudir en reconnaissant leurs différents cadeaux. A la main, ils tenaient les mèches cireuses allumées et leur long cortège de folles lucioles traçait dans l’obscurité un interminable serpent de lumière.

	Ils finirent par encercler un grand feu où rôtissaient des comestibles bourrés d’herbes fortes, graissés d’huile de baies poivrés.

	Des femmes distribuèrent des coupes de fruits juteux et tous s’assirent sur plusieurs rangs. Alors, la viande mordorée et fumante fut coupée et distribuée et la joie gagna tous les cœurs.

	Un brouhaha jovial courut de bouche en bouche. Le vin coula dans et à côté des gobelets. Des rires fusèrent, entrecoupés de rots de satisfaction. On se tapa sur les cuisses de contentement. Des cornemuses à la panse sonore entonnèrent des airs à danser. Les garçons invitèrent les filles à des rondes distantes aux figures élégantes, puis, au fur et à mesure que s’échauffaient les joues, à des passe-pieds aux étreintes plus pressantes.

	Les tambours accélérèrent la cadence. Les doigts des cornemuseurs coururent follement sur les flûtiaux. Alors les mâles rivalisèrent d’adresse et d’endurance, sautant, virevoltant, passant, repassant, bondissant dessus dessous leurs cannes sculptées et enrubannées. Les filles vinrent répondre aux joutes masculines par d’autres parades de séduction, passant, frôlant, présentant et dérobant leurs corps tourbillonnants de jupons, le mouchoir haut levé désignant l’élu.

	Les flammes jetaient sur les feuillages mouvants les ombres fantasques des danseurs. La braise crépitait. Les bourdons sonnaient. Les talons des sabots cognaient et les cris d’allégresse fusaient, rappelant le bruit de la cascade à Claymore.

	Il fermait les yeux et essayait de renouer avec le souvenir proche et pourtant déjà si lointain de leur étreinte.

	Angoissé, craintif, il ne pouvait alors s’empêcher de chercher la main de Fleur.

	Car il l’avait baptisé « Fleur ».

	— Tu m’as dit qu’une fleur, c’était comme un aboutissement. C’était également ce qui pouvait apporter le bonheur…

	Jusqu’alors, il n’avait connu que la brutale satisfaction du combat victorieux, la lassitude lénifiante de l’après-passe, l’ivresse momentanée et superficielle d’assouvissements sans racines. Le bonheur, longtemps, il avait pensé que ça ne dépassait pas ce stade. Mais à présent, il comprenait que le bonheur était tout autre. Cette douce paix qui le submergeait lui en faisait entrevoir les prémices. Ce qu’il ressentait maintenant n’avait rien de comparable à ses plaisirs d’avant. Après l’amour, sous la garde du torrent, il avait dormi pelotonné contre elle, confiant. Ensuite, à leur retour, lorsqu’elle s’était penchée sur sa nuque pour natter et lier sa mèche de guerre, il avait laissé faire les doigts agiles, acceptant l’engourdissement progressif qui gagnait son cœur.

	Fleur…

	La magie lunaire pétrissait aux cieux des mondes de nuages blanchâtres aux contours changeants.

	Au-dessous de cette voûte étrange, la fête se déroulait, tonitruante, débridée.

	Une envie de danser, de remuer, de battre des mains poussait Claymore vers le cercle des tricoteurs. Il inviterait Fleur et tracerait autour d’elle des ronds de pas cadencés, sauterait, cambrerait la taille, et par ses rapides entrechats, lui arracherait sourires et rires, la ferait toupiller et choir en ses bras, imitant ainsi les autres cavaliers.

	Mais, simultanément, une incroyable force d’inertie le rivait à sa chaise, le rejetant hors de cette liesse spontanée, uniquement réservée à ceux du village, pour qui la mort n’était pas étroitement liée à la « Survivance ».

	Il se leva soudain et déambula dans le noir absolu. Il lui semblait que sa marque, brûlante, lui sciait la tête en deux. Il était sous les cycas et les prèles domestiques et au lieu de leurs senteurs respirait des remugles de sang ; entendait sous la rumeur allègre des chants et des musiques naître des cris, des vociférations haineuses, des râles d’agonisants.

	— Qu’as-tu ? s’inquiéta tout à coup Fleur partie à sa recherche.

	— Rien.

	— Tu n’es pas bien parmi nous ?

	Les bras de la Femme entourèrent ses épaules. Le poids du corps galbé pesa agréablement sur sa hanche désarmée, suggérant des invites d’enlacements, d’élans passionnés, un appel à l’oubli par l’ivresse des sens.

	Claymore écrasa sa bouche sur les lèvres charnues de Fleur, caressa les fruits pulpeux de ses seins, suivit la courbe frémissante des fesses, se colla contre les cuisses tendues.

	Ils roulèrent au sol dans une étreinte avide, s’acharnant à faire naître et renaître cette vague de plaisir qui les portait ensemble à des sommets insoupçonnés.

	En fait, il s’agissait tout autant d’un combat que d’un accouplement. Chacun d’eux luttait à sa façon non contre l’autre mais contre le temps qui filait de façon inéluctable et finirait par les rejeter loin l’un de l’autre, doublement vaincus.

	Et ce fut le matin.

	Toutes les fêtes ont une fin…

	La silhouette pâle de Fleur disparut dans le jour blême.

	Le cheval renâcla, les naseaux emplis de brouillard.

	Claymore ne put retenir un frémissement, assailli de tous côtés par une bise aigrelette et crachineuse. Il finit par s’envelopper dans son vaste manteau sur les pans duquel sourdait encore l’odeur de la Femme. Rêveusement, il en caressa l’empreinte.

	Arrivé aux abords du village, il dégaina soudain son juxtaposé à l’approche d’une ombre qui se dégageait de l’ombre.

	— Oh ! tout doux, Claymore ! Ce n’est que moi…

	Surpris, il reconnut le profil cassé de l’un des intermédiaires du Grand Casino.

	— Y a pas à dire, tu te payes du bon temps ! continua l’autre. Vous autres, Exécuteurs, avez une sacrée bonne gâche ! Il suffit que vous apparaissiez pour que toutes les salopes aient envie de vous essayer ! Comment elle était, celle de cette nuit ? Une bonne bandeuse ou un goyau désénervé ? Eh ! mais ça va pas, non ? T’es cinglé, ou quoi ? Mais lâche-moi ! Lââââ…

	Le bras de Claymore s’était subitement détendu et ses doigts en forme de serres avaient croché son interlocuteur à la gorge, lui maintenant la tête en travers de la selle.

	— Les types comme toi parlent toujours trop ! gronda-t-il. Et bien souvent pour ne rien dire d’intéressant ! N’est-ce pas, goret ?

	— C’était question de rire, éructa difficilement l’autre.

	— Tu ne me fais pas rire du tout ! Qu’est-ce que tu veux ?

	— Je viens pour le contrat…

	Les doigts de Claymore se décrispèrent et l’autre tomba, genoux au sol, à demi étranglé, toussant, crachant, ayant bien du mal à reprendre sa respiration.

	— Alors ? s’impatienta Claymore.

	Sa face tourmentée levée vers lui, la bave aux commissures des lèvres, l’autre cracha :

	— C’est la Femme ! C’est elle ta cible ! La Femme ! A présent que la commission est faite, je file ! Tu nous retrouveras au Grand Casino pour la « fermeture » du contrat ! Salut !

	Quasiment pétrifié, Claymore n’eut pas la moindre réaction.

	Une chape de plomb s’était comme abattue sur lui, engourdissant son esprit, annihilant tout son être.

	Loin, il entendit les sabots d’un cheval ; le bruit de ses pas décroissait quelque part au-delà de l’horizon brumeux.

	Les échos du triste messager…

	Soudain, Claymore eut froid jusqu’à la moelle des os.
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	— On ne rompt jamais un contrat. Jamais ! clamait Claymore en nettoyant son calibre 12.

	« C’est un pacte ! Ma « Survivance » en dépend ! » poursuivait-il en démontant la culasse et en vérifiant les percuteurs.

	« D’ailleurs, ce serait condamner l’équilibre de la Morte-Nature ! » continuait-il en assouplissant les ressorts.

	« Il faut toujours aller jusqu’au bout ! Toujours ! » soliloquait-il en graissant les mécanismes et en écoutant le déclic presque simultané des deux chiens.

	« Jamais un contrat ne se rompt ! » répétait-il comme une litanie en passant la tige de paille de fer dans les deux canons afin d’en chasser la rouille.

	« Un contrat ouvert se doit d’être fermé, c’est une loi fondamentale ! » marmonnait-il entre ses dents en astiquant les tubes meurtriers d’un tampon d’étoupe et mirant la netteté des âmes de l’arme.

	« Ja-mais ! » martelait-il comme pour bien s’en convaincre tout en remontant le fusil au mufle court.

	Lorsque ce fut fini, il l’assura bien dans sa main, le soupesa, puis gava les chambres de deux projectiles avant de claquer la culasse.

	Il s’était tout juste écoulé une heure depuis que l’intermédiaire au visage cabossé lui avait livré le nom de la cible.

	Une heure qu’il avait employée à battre le fer de son épée d’une pierre à aiguiser mouillée histoire de s’assurer de son fil, ainsi qu’à regarnir sa cartouchière de munitions fiables. Puis il s’était affairé au nettoyage de son 12, tel un forcené, en tentant d’écarter de son esprit les pensées sournoises qui y tourbillonnaient.

	Des concepts qui ébranlaient sa foi ancienne et qu’il combattait à sa manière, à grands coups de gueule, en énonçant les règles rabâchées par le vieux Webley, maximes qui étaient devenues les siennes, dirigeant sa manière de vivre et de penser.

	— On ne rompt jamais un contrat ! hurla-t-il de nouveau, si fort que ses veines sur son cou saillaient comme de fines cordelettes.

	Il eut un regard rapide pour cette chambre où il avait vécu une semaine durant. Là où il avait connu les affres de l’attente. Une attente qu’il regrettait déjà.

	Puis, brusquement, il s’empara de son fourniment et sortit.

	Ses bottes foulèrent la paille de l’écurie, cherchèrent les étriers, griffèrent de leurs éperons les flancs de l’animal.

	Des bottes qui semblaient animées d’une vie propre…

	Alors, il quitta le village.

	La brume baignait la vallée. Les toits, les maisons, les rues, les arbres se confondaient.

	Indifférent, comme planté à sa selle, l’Exécuteur s’avançait sur la route qui menait au domaine de la Femme.

	Un soleil timide transparaissait derrière l’épaisseur cotonneuse du brouillard jetant un voile pisseux sur les champs alentour.

	Claymore entra bientôt sous un tunnel de ramures dégoulinantes, s’engonça dans le capuchon rêche de son manteau encore timidement imprégné des attouchements parfumés de Fleur.

	Fleur !

	Il ne savait plus si le froid qui lui prenait la gorge dans un étau était bien réel ou s’il lui venait d’ailleurs, de ses propres entrailles. Si c’était bien la bise et le brouillard qui lui baignaient les yeux…

	Une sensation inconnue nouait ses réflexes, bloquait son cerveau, écrasait ses poumons, rendant son souffle douloureux.

	Fleur !

	Enfin, il franchit la porte du domaine, mit pied à terre. Il agissait automatiquement, dans un état second.

	Déjà, des gens s’affairaient au travail, nettoyaient les reliefs de la fête de la veille, ratissaient les guirlandes, dispersaient les bûches à demi consumées, éteignaient les derniers tisons, balayaient les cendres.

	Un paysan s’approcha, se proposa pour la garde du cheval. Notre homme l’écarta.

	— Je n’en ai pas pour longtemps, dit-il en le repoussant.

	Puis il gravit pesamment les quelques marches qui menaient à la maison et entra.

	Enfilant un long corridor, il jeta un coup d’œil dans plusieurs pièces et finit par déboucher dans une chambre où il la découvrit, allongée sur un grand lit noir, vêtue d’une longue robe en grosse laine blanche. Elle ne dormait pas, reposait seulement le visage empreint de sérénité.

	— Claymore, c’est toi ? C’est vraiment toi ?

	La gorge brisée, il ne put émettre le moindre son.

	— Tu es déjà revenu ?

	Les mâchoires quasi soudées, il conserva un mutisme pénible.

	La Femme se coula hors du lit, se rapprocha de lui, cherchant dans ses yeux la raison de sa conduite, y lut une profonde détresse, un immense désarroi.

	En un éclair, elle comprit.

	— Tu sais pourquoi tu es venu dans la vallée, affirma-t-elle doucement.

	Il acquiesça du chef, le ventre et la poitrine ravagés par un vide aux griffes acérées.

	— Avant, le savais-tu ?

	— Avant quoi ? parvint-il à éructer.

	— Avant nous…

	— Non. Ce matin, seulement. Tout à l’heure…

	— Et… je suis ton contrat ?

	C’était à la fois une question et une affirmation. Il ne prit même pas la peine de répondre, abaissa seulement les paupières.

	— Pourquoi ? demanda-t-elle dans un souffle.

	Il eut un tressaillement du menton.

	— Je ne sais pas.

	— Comment peut-on tuer sans savoir pourquoi on tue ?

	Elle n’eut aucun écho à sa question, ne s’en étonna pas. En fait, elle parlait surtout pour elle-même.

	— Qu’importent les raisons, après tout, dit-elle. C’est la mort qui est en cause. Si on accepte de tuer, le reste n’a pas d’importance.

	Puis, imprévisible, elle désigna un dessin en mosaïque bleue sur le sol, qui les séparait.

	— Vois, fit-elle, c’est cela une fleur.

	Machinalement, il baissa la tête, vit à ses pieds une forme géométrique éclatée.

	Elle avança d’un pas, fut toute proche de lui.

	— C’est beau, n’est-ce pas ?

	— Bien plus quand tu la foules de tes pieds. C’est toi, Fleur.

	Elle eut un pauvre sourire.

	— Tu aurais pu changer si on nous avait laissé le temps.

	— Il était déjà trop tard avant que je voie le jour.

	— Et maintenant ?

	Il l’enveloppa des yeux, pour se faire des provisions d’elle, afin qu’il reste toujours une image d’elle au plus profond de sa mémoire.

	Dans le même temps, il chercha la crosse de son 12.

	Sans dévier son regard du sien, elle secoua la tête.

	— Non. Pas avec l’arme qui a servi à supprimer le monstre, murmura-t-elle.

	Et, ce disant, de sa main gauche, elle caressa l’étoffe rude du manteau puis ses doigts se refermèrent sur la garde froide de l’épée qu’elle dégaina.

	Ensuite, avec des gestes doux, elle la plaça entre eux, la pointe sous son sein gauche, à hauteur de son cœur.

	— Je veux mourir par ton nom, fit-elle, le visage lisse, le regard limpide.

	Ils restèrent un moment ainsi, l’un face à l’autre, reliés par un trait d’acier qui jetait mille feux dans la douce obscurité de la pièce.

	Puis, Fleur tendit ses bras, noua ses mains derrière la nuque de Claymore.

	— Embrasse-moi ! Embrasse-moi vite ! Maintenant ! Sinon je n’aurai plus la force ! supplia-t-elle.

	Et, affirmant sa prise, elle se lança contre lui de toutes ses forces.

	Claymore la vit pâlir, grimacer très fugacement, puis il n’y eut bientôt plus entre eux que le passage d’un poing.

	Leurs bouches se soudèrent l’espace d’une seconde, puis elle se cabra et il la sentit lourde dans ses bras.

	Alors seulement il comprit qu’il venait de mourir aussi.
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	En sortant de la chambre, Claymore heurta Marmr, l’intendant qui passait dans le couloir. Il enregistra en un seul coup d’œil le visage défait du Tueur et l’épée sanglante.

	— Qu’as-tu fait ? s’inquiéta-t-il d’une voix blanche, ayant peur d’une réponse qu’il subodorait déjà.

	— Ote-toi de mon chemin !

	— Qu’as-tu osé faire ? hurla le colosse en se ruant sur Claymore.

	Et, par-dessus son épaule, par la porte entrouverte, il aperçut le corps de la Femme, allongé sur le sol. Il la vit inerte, fleurie de pétales écarlates.

	— Fou que tu es, tu l’as tuée ! s’étrangla-t-il. Mais qu’est-ce qu’elle t’avait fait ? Elle était la bonté même ! Pourquoi ? Pourquoi ?

	— Je suis un Tueur, répondit Claymore.

	— Tu n’es rien d’autre qu’un fou ! Un malade ! Une bête malfaisante qu’il faut écraser pour l’empêcher de nuire !

	— Ecarte-toi. Je n’ai rien contre toi.

	— Mais moi, j’ai tout ! Tout ! hurla Marmr.

	Simultanément, il se dégagea et envoya son énorme poing à la face de Claymore, le propulsant contre un mur où son crâne claqua.

	Derrière un brouillard rougeâtre, le Tueur vit le géant se ruer sur lui. Sans attente, sans finesse, en force pure. Il tenta bien de se dérober mais, pas assez vif, reçut un boulet en plein poitrail, sentit ses côtes craquer et son souffle le fuir.

	Plié en deux par la douleur, il vomit une mauvaise bile.

	Le genou de l’intendant l’attrapa alors sous le menton. Ses dents s’entrechoquèrent et il partit en arrière.

	Ivre de colère, Marmr l’agrippa par le col, le jeta contre le mur et se mit à le frapper à grands coups, systématiquement, avec méthode, semblable à une machine.

	Complètement débordé, surpassé, Claymore prenait la correction de son existence. Les coups pleuvaient à une cadence ahurissante, à tel point que son corps s’engourdissait de douleur. Il eut une pensée pour le vieux Webley, le voua aux enfers, lui qui n’avait su que lui apprendre le métier des armes. Puis il évoqua Fleur, son amour perdu et un sursaut le secoua. Il ne pouvait pas finir, ici, si bêtement, alors qu’il avait encore tant de choses à accomplir…

	Dans un effort désespéré, il tenta de s’accrocher aux épaules de son adversaire, sinon pour le repousser, tout au moins pour mettre fin à cette grêle de coups.

	Mal lui en prit car Marmr, enragé, lui porta un violent coup de tête qui lui écrasa le nez.

	L’intendant doubla, tripla, et Claymore ne fut bientôt plus qu’une plaie vivante, arcades sourcilières et lèvres éclatées, ruisselant de sang, la gorge pleine d’un liquide chaud et âcre.

	« Il va me tuer, songea Claymore. Il n’aura de cesse tant que mon corps sera animé d’un souffle de vie. »

	— Pauvre fou ! Pauvre malade, ahana le colosse en l’écartant de lui tout en le secouant comme un arbre à fruits. As-tu seulement pensé à ceux de la vallée ? Que vont-ils devenir, sans Elle ? Tu m’entends, maudit tranche-gorges ? Je vais t’écraser pour ça ! Tu ne mérites pas de vivre !

	Et, d’une bourrade, il l’envoya valdinguer à quelques mètres de là tandis qu’il se jetait sur un coffre en bois brut et le décollait du sol d’un puissant coup de reins.

	Répandu sur un tapis de mince largeur qui courait tout au long du couloir, Claymore le vit se rapprocher, immense, le coffre brandi, la face tordue par la haine.

	Machinalement, sa main tomba sur la crosse du juxtaposé. Il l’étreignit avidement. Les deux canons noirs s’interposèrent entre eux.

	— Arrête ! Ne m’oblige pas ! tonna le Tueur. Je n’ai rien contre toi !

	L’intendant marqua une hésitation, puis il s’ébranla derechef, le coffre bardé de ferrures oscillant au bout de ses bras épais.

	Coincé, Claymore ne put que l’ajuster. Il attendit encore, lut une farouche détermination sur son visage et comprit qu’il ne servait à rien de différer.

	A l’ultime seconde, il dévia d’un pouce sa ligne de visée.

	Puis il écrasa les deux détentes.
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	Le fracas des deux détonations simultanées éclata dans le silence ouaté, roula tout au long du couloir avant de se répercuter dans toute la maisonnée, pièce par pièce.

	Sous le terrible impact, Marmr fut rejeté en arrière, comme tiré par une main invisible, l’épaule droite brisée, déchiquetée par les chevrotines, tandis que, privé de soutien, le coffre retombait sur le sol sans grands dommages.

	Alors, Claymore se releva et gagna la sortie, suivi du regard par l’intendant visiblement traumatisé par la soudaineté des événements. Il était encore sous le coup du choc et la douleur n’avait pas donné sa pleine mesure. Dans quelques minutes, il se tordrait comme un serpent dont on vient de trancher la tête.

	Alertés par les déflagrations, les paysans arrivaient, circonspects, armés d’outils et de bâtons.

	A grands moulinets, le Tueur repoussa les attaques désordonnées et se fraya assez facilement un chemin à travers une forêt de faux et de serpes maniées sans grande virtuosité.

	— Ne le laissez pas s’échapper ! hurla soudain Marmr de l’intérieur de la maison. Il a tué la Femme ! Il ne faut pas qu’il quitte la vallée vivant ! Fermez le passage du col et n’ayez de cesse jusqu’à ce qu’il gise mort !

	Pressé de toutes parts par les ouvriers des champs qui arrivaient par grappes, Claymore, éprouvé, dégoulinant de sang, dut sortir le grand jeu et défendre sa vie.

	Après avoir transpercé trois poitrines, il parvint à rejoindre son cheval qui lançait ruades et hennissements, terrorisé par la mêlée et les cris.

	Profitant du moment où le Tueur empoignait la crinière ruisselante d’écume et le pommeau de la selle afin de se hisser péniblement sur la bête, la foule se rua.

	Une main l’agrippa à la ceinture, une autre à l’étrier, une autre encore s’accrocha aux rênes.

	Déchaîné, porté par l’énergie du désespoir, Claymore frappa de ses talons coupants, lardant les poings tendus, les faces tordues par la rage, les gorges vociférantes.

	D’une torsion furieuse accompagnée d’un méchant coup de coude, il se débarrassa d’un audacieux qui avait réussi à sauter en croupe dans le but de l’immobiliser par l’arrière.

	Puis, faisant tourner et cabrer son cheval, debout sur les étriers, il frappa de gauche à droite, de droite à gauche, sans cesse, comme un faucheur coupant l’épi, et se tailla un passage dans la vivante moisson.

	L’endroit n’était plus qu’une marée grouillante.

	Les cris succédaient aux cris.

	Claymore eut une pensée fugitive pour le vieux : il aurait été à son aise dans cette débauche de vociférations.

	Puis un tranchant de faucille lui entama la cuisse, le ramenant à la cuisante réalité.

	Il jeta alors sa monture en avant.

	Le puissant poitrail de l’animal fit refluer une vague de corps que ses sabots piétinèrent et l’homme et la bête se désengluèrent de cette véritable marée humaine.

	Ensemble, ils traversèrent un verger, quelques poursuivants accrochés à leurs trousses, qui lancèrent à la désespérade, sans technique aucune, qui une fourche, qui un couperet.

	Nullement menacés, le cavalier et sa monture coupèrent par un massif d’arbustes, voltèrent, évitant une haie d’hommes en armes qui leur interdisaient le passage par lequel ils étaient entrés, prirent un galop long et souple qui les amena à une enceinte opposée qu’ils franchirent du même bond.
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	Le soleil avait finalement eu raison des brumes.

	Il restait çà et là quelques bandes évanescentes, tapies dans les fossés et sur les bords des rivières, mais le paysage avait retrouvé toute sa netteté.

	Claymore, que chaque foulée du cheval faisait souffrir mille morts, leva les yeux au ciel afin de se repaître de ce bleu azur dont le vieux lui rebattait les oreilles lors de leurs longues périodes d’inactivité.

	Bientôt, il quitterait cet univers limpide pour replonger dans les jungles rouillées et les déserts sinistres. Son odorat ne s’enivrerait plus du parfum de plantes inconnues. Plus jamais il n’entendrait le murmure des feuillages aux essences multiples ni le chuchotement de l’herbe caressée par le vent. C’en était fini des cascades, de ces gerbes d’eau pure, des sources bruissantes, des fruiteux gorgés de sève douce, des grappes de baies sucrées, du suc de ces mêmes baies écrasées.

	Il traversa un bois de cycas et de fougerines géantes aux branches basses et lourdes, chargées de feuilles lancéolées dont les nervures argentées scintillaient au moindre souffle.

	Est-ce que tout cela allait mourir par sa faute ?

	Les rivières de la montagne allaient-elles tarir et cesser d’irriguer les innombrables canaux qui couraient entre les cultures légères ?

	Le ventre végétal allait-il sécher, faner, pourrir, redevenir maigre, savane, lande aride et remblai caillouteux, sable ?

	Le bosquet entrelacé de lianes et empanaché de longues chevelures mousseuses qui retombaient en flots jusqu’au sol s’éclaircit, les taillis s’espacèrent, et Claymore déboucha en pleine campagne fertile. Il aperçut alors les champs verts et blonds, la marqueterie des plantages et le velours des vergers.

	Bien qu’il s’arrangeât pour voyager toujours à couvert, il ne se heurtait jamais à personne lorsqu’il devait emprunter un chemin. Courant comme un feu sur la brousse, la nouvelle de la mort de la Femme avait dû rassembler ses fidèles autour de sa dépouille…

	Fleur !

	Claymore pensait à Elle sans discontinuer. Il songeait à la « Survivance » qu’il aurait pu connaître à ses côtés, dans son monde. Il y songeait de toute son âme, forçant son imagination, comme au temps de son enfance lorsque le vieux lui parlait d’avant, des merveilles auxquelles il ne croyait pas mais qui le laissaient cependant rêveur.

	Fleur !

	Le ciel se fit moins pur.

	L’ombre de certains nuages assombrissait une colline puis le vent chassait les cumulus, éclairant de nouveau le paysage, et l’on voyait les larges taches solaires renaître, s’épandre, puis s’élargir pour illuminer jusqu’à l’horizon.

	Fasciné par ces jeux de l’atmosphère, le Tueur en oubliait tout. Le temps et ses blessures plus spectaculaires que graves.

	Puis le jour s’étira et pâlit sur le couchant.

	Claymore comprit alors qu’il ne fallait plus s’attarder.

	Il dévora des fruits oblongs aux gangues piquantes cueillis aux ramures basses tout en chevauchant en direction de l’Est. Il ne se sentait pas en mesure d’affronter les paysans et les crêtes froides. Puis, après, il faudrait encore se garer des hordes du Roi Fou. Dans son état, c’était hors de question.

	Pour toutes ces raisons, il avait choisi de traverser le pays des marais.

	Soudain, il se rendit compte qu’il avait atteint les limites de l’endroit.

	A mi-chemin de la dernière colline, il fit pirouetter son cheval pour regarder une fois encore la vallée.

	Pour l’admirer.

	Le soir tombait, adoucissant le relief des coteaux, polissant le contour des forêts, éclaboussant d’or les champs et les poudreux alignements de coton.

	Ebloui, Claymore cligna des yeux.

	A travers un rideau de ruisselance, il aperçut la Femme, à contre-jour, au centre d’une auréole solaire. Elle avait quitté sa robe et, complètement nue, les bras en forme de v, elle s’apprêtait à le rejoindre.

	Médusé, il la contempla, la vit prendre son envol.

	Il sentit comme un grand déchirement dans sa poitrine tandis qu’un sanglot lui cassait la gorge.

	Et, devant ses yeux émerveillés, la Femme n’en finissait plus de planer, belle, majestueuse, bras écartés et jambes jointes, reins creusés et seins dardés en une ligne pleine, souple, à la fois aérienne et solennelle, ses cheveux dénoués flottant à sa suite comme un manteau déployé.

	Soudain, elle fut sur lui.

	Le choc sur l’eau fut comme un éblouissement et il hurla en la recevant dans ses bras.

	Il hurla en la revoyant, allongée sur le sol, inerte, fleurie de pétales écarlates.

	— Fleuuuuuuuuuur !

	Il hurla longtemps et son hurlement emplit toute la vallée, transperçant les barrières du vent pour porter loin, encore plus loin toute sa détresse.

	Il hurla à s’en pulvériser la gorge, les poumons et les veines.

	Son ancien nom n’était-il pas « Cri » ?

	Puis, quand il se sentit soulagé, il se tut pour reprendre souffle avant de clamer :

	— Je reviendrai, Fleur ! Je pars mais je reviendrai ! Ma « Survivance » ne m’a pas permis de comprendre tout ce qu’il fallait comprendre ! J’ai appris à me défier de ce qui ne me ressemble pas et je n’ai pas eu le temps de me faire à ton langage ! J’avais conclu un pacte, je me devais d’aller jusqu’au bout ! Jamais un contrat ne se rompt ! C’est une loi fondamentale et cette loi est ma loi !

	Il fit une nouvelle pause puis affirma :

	— Aussi, selon la même règle, moi, Claymore, je me donne contrat ! Je fais serment de retrouver l’homme qui me commanda ta mort et de te rapporter sa misérable carcasse !

	« Et pour l’ouverture de ce contrat, nul besoin de « pointes », Fleur !

	« Pour ce contrat-là, ce versement suffira !… »

	Et, ce disant, il brandit le poing gauche, et, du fil de l’épée, s’entailla les veines, suffisamment pour que son sang rigole le long de son bras avant d’abreuver la terre de la vallée.
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	De l’autre côté s’étendait l’immense étendue grise du marais.

	Malgré lui, Claymore frissonna à la vue de ce paysage d’épouvante. Il lui fallait pourtant affronter ce cauchemar s’il ne voulait pas rester prisonnier de la vallée.

	Une sorte de plainte languissante faite de mille cris sourds, d’appels veules, de sifflements et de mugissements montait du cloaque en même temps qu’une odeur étouffante et pestilentielle.

	La nuit tombante renforçait encore l’aspect rébarbatif du bourbier, voûtant les futaies, hérissant les bosquets de prèles, transformant les recoins d’ombre en autant d’évocations monstrueuses et rampantes.

	La gueule noire d’une trouée d’eau s’ouvrait entre les herbes, évoquant une espèce d’énorme mâchoire molle aussi menaçante que celle du grand crapaud caparaçonné des vases. Des reflets glauques frémissaient dans l’obscurité, semblables à des yeux guettant une proie.

	Sentant la peur courir le long de l’échine de sa monture, Claymore décida de ne pas se risquer plus avant. Il préféra tourner bride et aller attendre à l’abri d’un rocher que le matin vienne éclairer l’étendue horrifique. Les sabots entraient et sortaient de la boue avec d’écœurants bruits de succion et la nuit rendait toute progression insensée.

	Dès qu’il ferait jour, il repartirait et tâcherait de découvrir un chemin pas trop difficile.

	Le corps saignant, cassé de coups, labouré de balafres, il s’affala douloureusement sur la rocaille. La fraîcheur de la pierre gagna sa chair, rafraîchissant momentanément le feu de ses blessures. Là, il ferma les yeux, refoula les insidieuses pensées qui fourmillaient à l’intérieur de son crâne et chercha le sommeil.

	En bas, la savane humide bruissait, meuglait, grinçait, déglutissait, vomissait, éructait, glapissait, respirait, rauquait, rugissait, sifflait, bavait, tuait, mangeait, mourait, digérait.

	Claymore ignorait tout des marais comme il ignorait tout des océans. Il lui était arrivé de chasser le ravageur en lisière mais jamais il n’avait pénétré profondément le cloaque. Il ne connaissait que les dangers des routes, des déserts, des villes. Il savait affronter l’homme et l’animal mais toute cette faune inconnue aux chairs froides, invisible, redoutable, vivant sous les eaux troubles, l’inquiétait et l’oppressait.

	Tant et si bien qu’il ne put empêcher son imagination de se développer et le cauchemar de l’étreindre.

	Il naquit sous la forme d’une bête immonde, aux tentacules visqueux, aux bouches ventouses, au corps flasque et gluant. Enorme et inconsistant, l’animal progressait en jetant en avant sa masse tremblante, s’étalait, se ramassait dans une succession de bruits obscènes.

	Tout au fond de son rêve, Claymore voyait la bête avancer vers lui. Fangeuse, elle déroulait lentement ses plis translucides à travers lesquels se dessinaient des amas de viscères palpitants. Péniblement, elle arrivait à se hisser hors de son repaire aquatique, tendait désespérément son espèce de cou sans vertèbres terminé par un grouillement de mandibules et d’appendices squameux au-dessus de l’abri du Tueur, cherchant à le gober.

	A l’instant où le monstre allait le saisir, Claymore s’éveilla brusquement, la gorge bloquée sur un hurlement, le corps trempé de sueur, habité par une indéfinissable impression de danger et de dégoût.

	L’aube pointait derrière une brume presque compacte.

	Sous l’épais suaire blanchâtre, on devinait le marais à son éternel concert de cris.

	Transi, Claymore ébroua longuement sa carcasse couturée puis, tirant sa monture derrière lui, il entreprit de descendre la pente rocailleuse. La faim le tenaillait et, comme ses fontes étaient vides, il espérait trouver des fruits ou quelques animaux comestibles en bas. Il pourrait éventuellement utiliser son calibre 12, mais avec réserve, car ses munitions diminuaient et son parcours n’aurait certainement rien d’une balade de santé.

	Soudain, il tressaillit.

	A ses pieds serpentait une longue et large traînée scintillante. Elle naissait des bords du marais et montait jusqu’au refuge qu’il venait de quitter.

	Une trace gluante et gigantesque, comme la bave d’une monstrueuse limace.

	Alors, la panique déferla sur Claymore et, le corps secoué de violents hoquets, il se courba afin de vomir sa peur.

	La bête !… La Bête de son cauchemar existait bel et bien !
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	Une chaleur étouffante régnait sur le bourbier.

	Arrachant à grand-peine ses bottes sans cesse aspirées par les gueules avides du marais, souillé de boue, Claymore se frayait difficilement un chemin à coups de lame dans un fouillis reptilien de lianes, de cosses de cordaites, de fougères, de calamités et autres embûches végétales.

	Insectes, méganeuras, sangsues rouges quittaient les rameaux de protolepidendrons, de barrandeinas trapus pour l’assaillir, passer sous sa tunique, s’accrocher goulûment à sa peau et le vider de son sang.

	Derrière, le cheval suivait sans docilité et il fallait fermement cramponner les rênes car l’animal effrayé, sans cesse sur le qui-vive, risquait à tout moment de ruer et de s’échapper pour se perdre dans cette nature où il ne faudrait plus songer à le rattraper.

	Le cuir des longes mordait les poignets de Claymore et la fièvre bourdonnait à ses oreilles en nuées de moustiques invisibles.

	Las, il avançait en trébuchant, guidé par la boussole patinée du vieux, s’assurant à chaque pas qu’il n’entrait pas dans un trou de vase mouvante à l’étreinte mortelle.

	Parfois, de longs frémissements plissaient la surface jaunâtre des eaux et Claymore s’arrêtait net, garde basse, attendant l’assaut de crocs, de tentacules, de bras écailleux jaillissant rapidement d’entre les plantes glauques dans un giclement saumâtre.

	Mais jusqu’à présent, l’ennemi avait plutôt tendance à se dérober. Un œil globuleux l’épiait puis un corps squameux plongeait, serpentait, lançait quelques éclats d’argent avant de disparaître sous les reptations mousseuses de l’herbier.

	Le tueur s’empêchait de penser à la Chose du cauchemar qui, peut-être, le suivait lentement, son ventre mou collé à la vase des fonds sombres.

	Il n’avait qu’une idée : sortir de ce lieu infernal. Quitter cette terre en putréfaction pour mener la tâche qu’il s’était fixée à bien.

	Il continuait d’avancer, titubant et brûlant, évitant les nids d’arachnides qui pendaient aux basses branches. Il savait qu’au moindre choc des grouillements d’araignées laiteuses surgiraient de ces espèces de sacs tressés, sautant sur ses épaules, le perdraient en lui inoculant un venin paralysant ; ensuite, elles lui tisseraient un linceul de voiles pâles et le suceraient à fond pour ne laisser de lui qu’une dépouille sèche et momifiée suspendue aux branchages.

	Si Claymore n’ignorait rien des manigances de ces maudites bestioles, c’est parce que plusieurs fois déjà depuis le matin il avait croisé de semblables carcasses d’animaux étranges, accrochées çà et là au milieu d’arachnéennes cités.

	Il évitait également de passer sous les fourrés trop épais où se nichaient des colonnes de larves agglutinées aux tiges qui dévoraient des feuilles en attendant mieux.

	Il trancha les filaments glaireux d’une plante vampire qui lançait devant elle de longs appendices collants, lesquels virevoltaient sans arrêt autour d’une vulve digérante.

	Il cassa le crâne cartilagineux d’un redoutable xenacantlus, ce requin d’eau douce à la mâchoire broyeuse, dont la présence se repère, souvent trop tard, à la longue épine dorsale qui dépasse quelquefois de l’onde.

	Ses mains se déchirèrent aux dards du troillus hérissé, se brûlèrent aux lianes ventouses, gonflèrent sous les piqûres répétées des lézards de taillis.

	Sa chair entière se consumait de mille feux, coupée, tailladée, percée par des suçoirs, des élytres, des pattes, des mandibules, des trompes, des taroirs et finissait par s’engourdir de douleur.

	La fatigue rongeait ses membres tandis que ses forces quittaient ses veines, s’écoulant par mille infimes blessures.

	Claymore sentit tout à coup qu’il ne pourrait plus progresser bien longtemps sans prendre de repos. Depuis combien de temps marchait-il ? Il n’en avait aucune idée, car se repérer sous cet éternel plafond de verdure était quasiment impossible. Quelquefois, une trouée lui permettait d’entrevoir une bande nuageuse. Il tentait alors de fixer approximativement une courbe de temps mais finissait par renoncer, écœuré.

	Soudain, un voile rouge aveugla Claymore et il dut se retenir à la crinière de sa monture pour ne pas tomber. Glisser dans ces remous hostiles, c’était mourir à coup sûr. La vision de toute une faune vénéneuse agglutinée à son corps inerte le poussa à réagir.

	Il repartit.

	Un souffle glacé ridait à présent le marécage, ployait les frêles ajoncs, donnait le signal aux êtres de la nuit, à ceux des ténèbres.

	Rapidement, le crépuscule tombait.

	Claymore s’affola. Il lui fallait trouver un repaire sûr, et rapidement. Dormir au milieu de cette bauge, cela revenait à offrir sa veine jugulaire aux caprices de la Mort !

	Il contourna un énorme bosquet d’épineux et entreprit d’y tailler un couloir suffisant pour lui et son cheval. Il camoufla la brèche du mieux qu’il put à l’aide de troncs et de branches coupés, espérant que les épines géantes rebuteraient les fauves en quête d’une proie.

	Au centre du taillis se dressaient cinq grands lycopodiales aux corps droits. Taillant branches et lianes, le Tueur confectionna une espèce de plancher qu’il adapta et lia assez haut dans le feuillage des arbres. Puis coupant en biseau de forts bambous, il en hérissa le pourtour de son abri. De quelques palmes tressées, il improvisa un toit. Après quoi, il déharnacha sa monture et accrocha son fourniment à la fourche d’une branche à portée de la main. Puis il disposa ses armes de manière à les saisir promptement et s’allongea enfin, exténué.

	En bas, le cheval, attaché, renâclait, hennissait, les pattes couvertes d’un magma rougeâtre de sangsues et de chenilles d’eau.

	Malheureusement, il n’y avait pas grand-chose à faire pour le pauvre animal. Claymore avait essayé de l’isoler de l’eau par un plancher de branchages mais les sabots étaient rapidement passés au travers de l’échafaudage de fortune et de nouveau le cheval pataugeait dans la boue. Mais il était évidemment hors de question de le hisser plus haut.

	Arrachant sa tunique, le Tueur entreprit à l’aide du Dirk de se débarrasser des tas de bestioles qui collaient à sa peau, avides de son sang. Il aurait bien aimé faire de même en ce qui concernait ses bottes mais il savait qu’une fois ôtées il ne pourrait jamais les remettre tant ses chevilles et ses mollets étaient gonflés par les plaies. Il laissa donc la vermine lui charcuter les jambes, s’entoura de sa houppelande et trompa sa faim en mâchonnant un morceau de cuir. Il était affamé, mais pas assez pour prendre le risque d’aller tuer un quelconque animal dans cette nuit pleine de dangers.

	Les ténèbres régnaient sur le marais. De vagues lueurs émanant de certaines mousses éclairaient faiblement la surface de l’eau ; assez cependant pour que l’on voie s’agiter des tortues, des serpents, des araignées, des vers, des batraciens, des myriapodes et bien d’autres formes de vie tout aussi perfides que l’on devinait à l’affût sous les roseaux.

	Les différents bruits assourdissaient Claymore mais cela ne l’empêcha pas de sombrer dans le sommeil.

	Il se réveilla à plusieurs reprises, alerté par un cri plus perçant que les autres, par un attouchement, par une haleine ou le reniflement d’un mufle géant au pied de son repaire, posant chaque fois alentour un regard halluciné.

	Puis c’était un pas qui écrasait des roseaux, un léger friselis qui dérangeait le feuillage, un plongeon puissant qui créait des vagues de clapotis.

	Un moment, il crut apercevoir le reflet trouble d’un œil énorme entre les troncs. Il saisit son arc, tendit la corde et attendit, flèche dardée. Surtout, ne pas utiliser le juxtaposé. D’abord, à cause des munitions, et ensuite pour ne pas donner l’éveil à d’autres animaux redoutables qui n’avaient pas flairé sa présence.

	Comme rien ne se concrétisa, il finit par se rendormir, s’enfonçant instantanément dans le tunnel vaseux de son cauchemar de la veille. Il vit la créature soulever ses amas de chairs grises, progresser en expirant un souffle de pourriture.

	Alors, il hurla, roula sur lui-même et, réveillé, poursuivant son cauchemar dans la réalité.

	La Bête était là !

	Déroulant ses anneaux, l’immonde limace se glissait dans sa direction, sa matière gélatineuse couchant les épines géantes. Le cloaque de sa bouche écartait ses antennes mouvantes terminées par les globes laiteux des yeux.

	Le cœur cognant comme un bourdon de cloche, incapable d’esquisser le moindre geste, Claymore vit la Bête hésiter entre deux directions puis bondir finalement en avant et s’abattre sur le cheval.

	Horrifié, Claymore assista à l’abominable festin. Il vit sa monture disparaître dans les replis glaireux hérissés de suçoirs.

	La lente mastication se fit sur place tandis que l’appareil digestif, écumant de mucosités acides, digérait les viandes malaxées.

	Il entendit quelques faibles hennissements, des bruits d’os broyés, puis une espèce de ronronnement entrecoupé de gargouillis.

	Enfin, à l’aube, le monstre, repu, laissa là le squelette du cheval.

	Enflé et rose de sang, il se laissa couler dans l’eau en rotant quelques bulles.
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	Claymore connaissait son enfer sur terre.

	Il marchait, glissait, se relevait, marchait encore.

	Ivre de fatigue, il luttait pied à pied contre l’univers croupissant, traînant sa « Survivance » derrière un masque de boue séchée et craquelée qu’il s’était appliqué lui-même pour déjouer les attaques de nuées de némocères, tipules, argyronètes et autres punaises.

	— Je me suis donné contrat ! J’ai fait serment de retrouver l’homme qui a commandé la mort de Fleur ! J’ai promis et je ramènerai sa carcasse ! hurlait-il chaque fois qu’il s’affalait, haletant, les jambes prises dans des pièges d’herbes emmêlées.

	Il avançait titubant, taillant vaille que vaille son chemin dans une maison de verdure qui refermait ses portes végétales sitôt qu’il était passé, les yeux soudés sur l’aiguille oscillante de sa boussole qui pointait droit au cœur de l’inextricable jungle.

	Contraint de se débarrasser d’une partie de son fourniment, il n’avait conservé que l’essentiel. Des jumelles, le matériel à fabriquer les munitions, son manteau et ses armes.

	Une chaleur quasi tropicale lui collait la langue au palais, la boucanait, fendait et cloquait ses lèvres, plombait son crâne, vrillait sa gorge étoupée.

	Il mourait d’envie de plonger la tête dans l’eau et d’assécher le marais en buvant à longs traits et jusqu’à la dernière goutte ce liquide miné de mort alors qu’en fait il attendait les nuits et les aubes pour lécher les feuilles emperlées de rosée.

	Il se nourrissait en marchant, attrapant des crabes de vase, mordant dans les carapaces, faisant sauter la chair des pattes cuirassées, mâchait les cuisses charnues de gros crapauds-buffles, suçait des insectes, arrachait la viande encore frétillante de poissons harponnés à la hâte.

	Il marchait tout le jour et une fois venu le crépuscule s’attachait à l’aide de lianes aux sommets des plus hauts arbres, hors de portée de la Limace et des autres bêtes rampantes.

	Au fur et à mesure qu’il s’enfonçait, Claymore constatait que la faune grossissait et il dut adopter alors une autre technique de progression, avançant à pas comptés et toujours à couvert, évitant de provoquer l’odorat des grands sauriens.

	Bientôt pourtant, le niveau d’eau baissa, le sol devint poudreux et la végétation changea.

	La jungle cessa son grouillement végétal et dressa ses arbres plus espacés. Le marais rendit plus de terre et Claymore atteignit les berges d’un lac au-delà duquel devait s’étendre la frontière de ses terrains de chasse habituels.

	Mais il ne s’agissait pas d’un lac semblable à ceux de la vallée.

	La surface de celui-ci bouillonnait de remous noirs brouillés de vapeurs et d’émanations lourdes. Il s’étalait telle une abondante giclée d’encre crachée par la poche d’un poulpe géant.

	Circonspect, Claymore commença par vérifier la température de l’eau. Il la trouva tiédasse et décida alors de construire un radeau.

	Sans hache, il ne pouvait abattre de grands troncs. Il s’attaqua alors à de jeunes palmiers, les lia en grille sur laquelle il adapta un plancher de bambous qui devrait suffire à une courte traversée. Il aurait pu faire plus solide mais ne tenait pas à s’attarder en ces lieux.

	Plus loin, des espèces de crocodiles plats bâillaient en observant d’un œil curieux cet être au sang chaud qui troublait leurs redoutables rêveries.

	Entre deux pièces de bois, Claymore glissa et ligatura un gouvernail vite taillé, fit de même pour la rame.

	Ensuite, après s’être assuré que tout « tenait », il poussa l’esquif sur l’eau.

	Son radeau n’était guère esthétique mais il flottait et notre homme n’en demandait pas plus. Pourvu qu’il tienne le temps d’atteindre l’autre rive dont les contours se devinaient vaguement au loin à travers une brume grise, le reste n’avait pas d’importance !

	L’Exécuteur entra dans l’espèce de crachat douceâtre et se hissa à bord. Sous ses pieds, il sentit l’embarcation tanguer, puis s’enfoncer quelque peu. L’eau pénétra par les interstices, mouilla ses bottes avant de se stabiliser à hauteur du plancher.

	C’était gagné.

	S’aidant de la gaffe, Claymore se lança alors sur ces eaux de fausse tranquillité.

	Pagayant prudemment, scrutant sans cesse le miroir brouillé du lac, cherchant à en deviner les mouvements sous-marins, Claymore atteignit assez rapidement les grands fonds parcourus de formes furtives.

	Souvent, la surface de l’eau se ridait, s’agitait, troublée par le battement d’une nageoire, la détente d’une patte, le saut d’un corps verdâtre.

	Soudain, jaillissant d’un paquet de mousse, apparut une gueule écarlate dans laquelle s’agitait une tortue d’au moins deux tonnes.

	Claymore en resta paralysé d’effroi.

	Jamais l’existence d’un tel monstre ne lui avait été rapportée. Dans ses délires, le vieux Webley n’avait jamais approché de tels sommets !

	C’était plus qu’un animal. D’après sa tête, ses mâchoires refermées sur une tortue géante, son long cou fin, souple et luisant qui allait en s’élargissant, on devinait un corps énorme, immense, dont les mesures dépassaient l’entendement.

	Le regard rivé au cou reptilien, Claymore finit par se ressaisir et il se mit à godiller aussi vite que lui permettaient ses bras et ses épaules ankylosés.

	A force de se débattre, la tortue d’eau glissa hors de la gueule du monstre, fouetta la surface du lac et disparut, provoquant la colère du mastodonte qui se mit à pousser des rugissements aigus bien peu en rapport avec sa taille.

	Le long cou flexible s’agita en tous sens, portant la tête au ras des eaux où elle se balança à la recherche de la proie qui venait de lui échapper.

	Furieusement, Claymore continuait son forcing. A ce stade, il ne pouvait que s’en remettre à la providence. Lui et ses armes n’étaient et ne seraient jamais de taille contre une telle masse.

	Sur sa gauche, le monstre poursuivait sa quête. Apparemment, il avait retrouvé sa tortue et s’amusait à la chahuter.

	Sans cesser de godiller, Claymore le vit sortir des profondeurs des abysses une patte énorme, fleurie de griffes de la dimension d’un tronc d’homme, avec laquelle il commença à fouetter l’eau dormante, « jouant » avec sa proie comme le font certains fauves avant d’en finir.

	Intérieurement, Claymore égrena un chapelet de jurons. Bien sûr, il valait mieux que le mastodonte ait son attention attirée ailleurs que sur lui car dans le cas contraire sa peau n’aurait plus valu bien cher ; seulement les jeux du monstre n’avaient pas que de bons côtés.

	Effectivement, le chahut mené par le monstre provoquait de méchants remous et le radeau semblait soudain animé d’une vie propre. Il montait et descendait au gré des flots soudain tumultueux et Claymore devait peser de tout son poids sur un côté puis sur l’autre, entreprendre une danse infernale pour éviter que le frêle esquif ne prenne de la bande.

	Entraîné par le courant, il prit une vitesse effarante et le Tueur n’eut bientôt plus qu’une ressource : s’accrocher de toutes ses forces au gouvernail pour éviter d’être jeté par-dessus bord.

	Lancé dans une folle course, le radeau cognait contre des débris de troncs d’arbres, attrapait au passage des amalgames d’algues qui l’alourdissaient heureusement, lui redonnant une certaine assise.

	Tout à coup, une épave plus importante que les autres se présenta de face.

	L’impact fut d’une violence inouïe.

	L’embarcation éclata, se cassa littéralement en deux dans une plainte sinistre de bambous fracassés.

	D’instinct, Claymore s’agrippa à un débris de plancher.

	Tournoyant, mélangeant ciel et eau, il se sentit emporté par une vague, s’éleva hors de l’eau, fut porté de crête en crête, bousculé par l’impitoyable ressac qui finit par le jeter sur le rivage.

	Il heurta le banc de sable de plein fouet et s’évanouit.
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	Le fricot grésillait dans la graisse, faisant palpiter les narines.

	Mash avait eu l’œil, atteignant le rongeur juste avant qu’il ne plonge sous les poubelles et ne rejoigne son terrier. Un boulon massif habilement balancé à l’aide de sa fronde lui avait brisé les reins. Et maintenant, il rissolait dans son sang relevé d’une demi-bouteille de gnôle verte.

	Planqués dans une cabane ayant appartenu à un trappeur qui vivotait en piégeant dans les marais, et qui à présent gisait un peu plus loin la gorge vilainement entaillée, trois maraudeurs attendaient peinardement le moment de se caler les joues. Ils avaient décidé de rester là quelque temps, jusqu’à ce qu’ils aient épuisé les réserves du mort avant de pousser plus loin leur piteuse entreprise de pillage.

	— Quand même, il n’y a rien de tel qu’un bon morceau de viande ! grasseya Zaccard en versant le contenu d’une boîte de conserve dégotée sous le plancher de la baraque dans le bidon coupé en deux qui faisait office de marmite. Ça vous a un de ces fumets !

	— C’est meilleur à respirer que cette pourriture d’odeur des marais, râla Toutoune en pénétrant dans la cabane. Je ne m’y ferai jamais ! Et je ne suis pas le seul, même les chevaux sont nerveux !

	Toutoune n’était rien d’autre qu’un geignard perpétuel. Il ne trouvait jamais rien à son goût. Un délicat qui filait au moindre pet de rat. Un emmerdeur, en fait.

	— Nerveux ! Et puis quoi encore ? aboya Zaccard. Tu n’as pas fini de nous les briser avec tes pleurnicheries ! Si tu crois que ça m’amuse, moi, de croûter ici, dans cette bicoque minable, alors que je pourrais me prélasser dans un palace des cités avec des tas de filles pour me tenir la queue quand j’ai envie de pisser ! Mais ce n’est pas avec des traîne-patins de votre trempe, tout juste capables de s’en prendre à des infirmes que nous nous tirerons de cette mouise !

	— Oh, ferme ça, tu veux bien, intervint Mash que sa dextérité à la fronde rendait fort. Nous sommes tous logés à la même enseigne.

	— Ça va être cuit, lança Trips pour faire diversion.

	Ce disant, il jeta dans le brasier une poignée de débris de cageots qui brûlèrent instantanément en lançant des flammes crépitantes, éclairant la silhouette d’un homme qui venait de s’encadrer dans le chambranle de la porte.

	— J’ai faim, j’ai soif, et j’ai de quoi payer, annonça l’inconnu en jetant quelques sonnances par terre. J’ai également besoin d’un cheval !

	Décharné, couvert de boue et de sang, le nouvel arrivant vacillait d’épuisement.

	Rapidement, les maraudeurs firent le point. L’inconnu était seul et il ne respirait pas la santé. Evidemment, d’après sa mèche et sa balafre, on pouvait sans se tromper le classer dans la catégorie des Tueurs. Seulement, ils avaient le nombre pour eux. A quatre, en pleine possession de leurs moyens, ils devaient venir facilement à bout de cette machine à tuer. Après quoi, ils pourraient s’approprier cette bourse de cuir bien gonflée qui pendait à sa cartouchière et se payer les délices dont ils rêvaient quotidiennement.

	Zaccard, qui comptait sur la rapidité de Mash, lui fit un signe d’intelligence et plongea lui-même sur son fouet garni de plomb, donnant ainsi le signal des hostilités.

	Le malheureux n’eut pas le temps de réaliser.

	D’une salve du juxtaposé, Claymore l’envoya dinguer au fond de la pièce, tout le côté gauche de la poitrine défoncé.

	Pressant l’autre détente, il cueillit Mash de la seconde gerbe et tailla les deux autres à l’épée.

	Tout fut terminé en deux temps trois mouvements.

	Après quoi, Claymore plongea les mains dans le bidon-marmite, dévora avec appétit, croquant les petits os, mastiquant les cartilages et déchirant la viande en grognant de satisfaction.

	Il but à longs traits une gourde pleine de tord-boyaux et rota, enfin apaisé.

	Il avait retrouvé le rythme de sa « Survivance ». Il allait de nouveau vivre comme se devait de vivre un Tueur, selon les lois enseignées par ceux qui vivaient des armes depuis la naissance du grand chaos.

	Demain, il se rendrait au bourg le plus proche acheter de quoi se reconfectionner un équipement convenable. Puis il se donnerait quelques jours avant de se lancer dans l’exécution de son « contrat ».

	Rassasié de violence, de nourriture et d’alcool, il empila les cadavres devant la porte, éteignit le feu et s’endormit sans rêver. La paix l’habitait de nouveau.

	Il se réveilla aux premières heures du jour, frais et dispos. Sans perdre de temps, il entassa quelques vivres dans un sac qu’il jeta en travers l’arçon du cheval qu’il jugea le meilleur.

	Ensuite, il retourna les poches de ses victimes mais n’y découvrit rien d’intéressant en dehors d’une navaja à manche d’ivoire qu’il pourrait éventuellement troquer contre de la grenaille de 12.

	Alors il se mit en selle et descendit vers la « non-civilisation ».
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	Ne manquant pas de « pointes », Claymore put se payer un séjour complet dans le plus grand bordel de Claqs-Burg, un nid de pouilleux qui n’avait rien de comparable avec les casinos des cités.

	Il se retrouva bientôt dans une chambre minable, plongé dans une baignoire pleine d’eau bouillante, avec quatre femelles qui papillonnaient autour de lui.

	Très vite, il leur fit comprendre que leurs charmes ne l’intéressaient pas et qu’il attendait d’elles autre chose que des étreintes.

	Nullement affectées, elles en avaient entendu d’autres et des plus sévères, les quatre femmes s’affairèrent.

	L’une d’elles lui prépara un cigare d’herbe et de vhoc-fun, mouillant la large feuille d’un bain de jus d’ars avant d’y piler la matière crayeuse en poudre et de rouler le tout entre ses doigts experts.

	En riant, elle le lui glissa dans la bouche et ne put s’empêcher de laisser ses mains errer sur le ventre de l’homme, le calmant physiquement par un consciencieux massage alors que la fumée apaisait son esprit.

	Pendant qu’il somnolait, vaguement lucide, les trois autres raclèrent sa peau encroûtée, de plaques de boue à l’aide de petites lames souples, pincèrent ses flancs, ses épaules, sa nuque, ses bras et jambes ; huilèrent, parfumèrent son corps ; pansèrent ses plaies, les recouvrirent de cire, puis seignirent ses joues afin de les recolorer.

	Lui se laissait faire, renaissant à la vie.

	Teintant et crêpant l’une de ses mèches, nattant l’autre tout en y nouant les bijoux de métal brossés et graissés, elles lui rendirent sa « tête », respectant la parure qu’il s’était choisie au lendemain de son premier duel.

	Ensuite, elles l’abandonnèrent et il dormit.

	Dès l’aube, il quitta le bordel. Moyennant une poignée de sonnances, on lui signala ce qu’il cherchait, dans un camp de guerrier, vers le Sud, sur la route des sables. Là, on trouvait tout ce qui se faisait dans le domaine des armes. Du simple gourdin clouté jusqu’à des automitrailleuses d’occasion et des petits chars pour Proctor en quête d’empire. Des engins coûteux qui n’étaient pas à la portée du premier venu, surtout si l’on songeait aux problèmes de carburant rare, et partant, hors de prix.

	Bref, dans ce grand arsenal, la moindre babiole coûtait le cuir de l’âme.

	Claymore s’en rendit compte d’emblée lorsqu’il franchit les remparts de béton et de tôles surveillés par des gardes armés jusqu’aux dents.

	Il attacha son cheval là où d’autres montures – superbes alezans, comestibles de bât et d’autres animaux étranges – se côtoyaient déjà, ruminant une botte de foin jetée là par un palefrenier fantôme en échange de quelques piécettes.

	La rue principale coupait le camp en deux et se ramifiait en labyrinthes de ruelles pleines de salles de jeux, de baraques de lutteurs et autres échoppes.

	A chaque vitrine se pavanaient de robustes gaillards, des mutants aux torses musculeux, des filles puissantes moulées dans des maillots souillés par de récents assauts. Camées jusqu’à la moelle des os, conditionnées pour le combat, elles piaffaient d’impatience de reprendre la séance, interpellant les amateurs en présentant leurs larges croupes, balançant des bras d’honneur à tout bout de champ.

	Suivant la foule, Claymore progressait dans ce tohu-bohu fait de cris, d’odeurs de viandes sucrées et frites, d’appels au plaisir, de crincrins musicaux.

	Sur des estrades, des bandes de filles dévêtues et emplumées dansaient au son de bidons et cornemuses.

	L’or, les « pointes », les sonnances, les bijoux, les objets à échanger, tout cela passait de main en main. On achetait, on louait, on vendait.

	Sur une place, des soudards, des mercenaires, des gardes du corps nus ou vêtus de cuirasses de cuir ou bien parés de bracelets d’acier destinés à mettre en valeur leurs musculatures cherchaient à vendre ou à louer leurs services, mimant des combats, lançant leurs couteaux, bandant des arcs, dégainant du plus vite qu’ils pouvaient, donnant un aperçu de leur force, de leur souplesse, de leur efficacité.

	Quelques vieux baroudeurs, couturés, pommadés et teints pour camoufler rides et poils blancs s’envoyaient des défis bidons, s’affrontaient dans des bras-de-fer interminables, histoire de tirer un maximum de sonnances du flot incessant de badauds.

	Puis ce fut le quartier des armureries.

	Claymore en choisit une dont l’étalage ne respirait pas l’esbroufe, y entra.

	— Auriez-vous de quoi alimenter ça ? demanda-t-il en déposant son calibre 12 sur le comptoir.

	Le marchand ne répondit pas immédiatement. Il prit l’arme, l’examina sur toutes les coutures, jaugea les canons et les ressorts de culasse avant de se prononcer.

	— Il a pas mal souffert, constata-t-il. Vous fabriquez vos munitions vous-même ?

	Claymore acquiesça des paupières.

	— Ça se voit ! D’un sens, c’est avantageux et pratique, mais d’un autre, avec les charges de mauvaise qualité et le manque de bonne poudre, ça peut se révéler dangereux. Votre fusil est bien entretenu mais il est vieux et rayé ; vous feriez bien de vous méfier.

	— Je n’ai pas les moyens d’acheter un modèle neuf, alors vous pouvez rengainer votre boniment !

	Le marchand eut un sourire.

	— Je n’ai rien du même genre à vous proposer ; c’était simplement pour vous mettre en garde, rien d’autre. Si vous les voulez, il me reste cinq boîtes de cartouches à double puissance. Ce sont les dernières.

	— Je les prends, fit Claymore un peu plus conciliant. Dites, à côté de ça, vous n’auriez rien qui fasse pas mal de dégâts sans qu’il y ait à viser ?

	Le regard de l’armurier s’attarda un moment sur Claymore, sur la garde de son épée qui pointait au-dessus de son épaule, puis glissa de la balafre jusqu’à une caisse au bas de ses rayonnages.

	Il se pencha, en sortit cinq bâtons cylindriques.

	— Dynamite. C’est la fin du stock. On ne trouve plus grand-chose, à présent. Mais je me rends compte que vous avez déjà songé au problème, ajouta-t-il en désignant la Claymore. Puis-je vous l’emprunter un instant ?

	Lorsqu’il l’eut en main, il la soupesa longuement, en vérifia l’équilibre, puis caressa amoureusement la lame, en connaisseur, avant de la rendre à son propriétaire.

	Dehors, Claymore retrouva la cohue, les fumées et les parfums d’alcool. C’était toujours la même foule, les mêmes cris, le même clinquant remède au désespoir latent qui habitait chacun.

	Parfois, au milieu de cette marée, Claymore repérait une balafre, reconnaissait une tête, identifiait la silhouette d’un Exécuteur solitaire, venu là lui aussi dans le but de se réapprovisionner, déjà prêt à repartir, trop respectueux du prix de la mort et de la « Survivance » pour jouer avec le feu et tomber peut-être sous les coups d’un jeune loup ivre de gloriole.

	Claymore ne resta pas plus longtemps au camp.

	« Un contrat n’attend pas, avait coutume de dire le vieux. Une balle se tire dès qu’elle est engagée dans le canon. »

	Enveloppé d’une nouvelle houppelande garnie de cuir clouté achetée dans une boutique de nippes, il chevaucha quelques heures harcelé par les ténèbres venteuses avant de bivouaquer à l’abri d’une crête.

	Il avait pris la direction de la ville.
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	Claymore traversa une lande de lichens complètement dépeuplée, éternellement balayée par une grêle sèche et cinglante.

	Comme le vieux lui avait aussi appris à piéger, le soir, il se nourrissait de rampants attrapés aux abords des points d’eau, rongeait la chair pâle de lézards grêles aux formes vaguement humanoïdes et buvait un liquide saumâtre qui stagnait au fond des trous.

	Il rejoignit l’un des deux déserts de l’Est qu’il coupa par le flanc droit, trouva refuge chez des nomades ou dans quelques abris de piste qui consistaient en cabanes de tôles rouillées ou en vieilles carcasses d’autocars.

	Après plusieurs jours de course, enfin, il vit les tours de « la » cité se profiler à l’horizon.

	Pendant son absence, pas mal de choses avaient changé. Des ruelles avaient disparu, faisant place à d’autres sentes tout aussi lépreuses.

	Après avoir pas mal tourné en rond, Claymore finit par apercevoir le fronton sculpté du Grand Casino. Il laissa son cheval devant le bâtiment, l’attacha d’une manière pas trop compliquée, rapide à défaire, car il ne savait pas dans quelles conditions il quitterait l’endroit.

	Pour le reste, il n’avait pas arrêté de plan bien précis, sachant par expérience que rien ne se déroulait jamais comme on l’espérait. Dans certains cas, il valait mieux improviser.

	Théoriquement, il venait se faire régler la seconde partie de son dû. En réalité, il venait surtout aux nouvelles. Il ne cracherait pas sur les « pointes », mais ce qui l’intéressait par-dessus tout, c’était d’en apprendre plus long sur le commanditaire du « contrat » qu’il avait rempli.

	En entrant dans le hall rougeâtre, il fut aussitôt accueilli par les réceptionnistes aguicheuses. Il régla pour un « séjour complet » et pénétra bientôt dans la salle de spectacle. Rien n’avait changé. Il retrouva la même scène, les mêmes danseuses fatiguées, le même public aux allures blasées.

	Il se chercha un fauteuil, s’assit. Là, il se relaxa en allumant un cigare qu’il téta en faisant semblant de s’intéresser aux acrobaties des danseuses.

	En fait, il était loin de là, se livrait à une ultime récapitulation. Le juxtaposé avait été démonté, vérifié, huilé, remonté et rechargé. Les cartouches sauteraient presque toutes seules de leurs gaines pour réapprovisionner les canons. Pas de problèmes de ce côté-là. La claymore et le Dirk avaient été effilés avec minutie. Quant aux cinq bâtons de dynamite, ils étaient maintenus le long de son avant-bras gauche par un large brassard élastique.

	Lorsqu’il se sentit d’attaque, prêt à l’action, Claymore se leva et gagna l’escalier qui montait tout droit au poulailler. En haut, il enfila un couloir, le remonta sans se soucier des halètements, des couinements de sommiers et des petits rires qui fusaient de derrière les portes.

	Au bout du couloir, il avisa une fille. Elle était assise à califourchon sur une chaise branlante, occupée à se faire une intraveineuse.

	Claymore allait l’aborder lorsqu’une porte s’ouvrit sur sa gauche. Un type apparut que le Tueur reconnut immédiatement : il s’agissait de l’homme au profil cassé qui lui avait désigné le nom de la cible. Le triste messager.

	L’autre l’identifia aussi vite. Et à sa manière de réagir, yeux exorbités et face blême, Claymore comprit qu’il n’était pas attendu si tôt.

	Et que peut-être même on ne l’attendait pas du tout…

	— Je viens me faire payer, dit simplement Claymore.

	Dans le même temps, il avait dégainé le calibre 12, le braquait sur son interlocuteur frappé de stupeur.

	— Tu te retournes et tu rentres dans la chambre comme si de rien n’était, murmura Claymore. Au moindre écart, tu dégustes, n’oublie pas !

	L’autre obtempéra.

	Claymore le suivit. Une fois la porte franchie, il découvrit deux autres types et une fille.

	Très affairés, les membres étroitement enlacés, ils ne prêtèrent aucune attention aux nouveaux arrivants et tout se serait certainement passé au mieux si Gueule-Cassée n’avait pas jugé bon de jouer au petit soldat.

	Il se jeta soudain au sol en hurlant, et, après un savant roulé boulé, se retrouva dans une encoignure, face à Claymore, un revolver à la main.

	Claymore fit un bond de côté en même temps qu’il tirait.

	Une balle siffla sur sa droite, se logea dans le plafond provoquant une pluie de platras.

	Dans son recoin, Gueule-Cassée s’effondra sur un méchant hoquet, la poitrine pulvérisée.

	Sur le lit, la bête à trois dos s’était désagrégée.

	La fille hurlait, les yeux remplis de frayeur.

	Celui avec lequel Claymore avait traité directement, un type maigre aux cheveux calamistrés, plongeait déjà la main dans le tiroir d’une table de chevet.

	Dans la foulée, Claymore l’ajusta à la va-vite, pressa la seconde détente du 12.

	Une grêle de fer pulvérisa la tête gominée.

	Les hurlements de la fille redoublèrent.

	En une fraction de seconde, Claymore cassa le juxtaposé, le rechargea après que des douilles aient été éjectées automatiquement, puis le braqua sur le troisième larron, lequel s’était fait un paravent de la malheureuse fille terrorisée qu’il tenait collée contre lui, un bras autour de la taille, son autre main armée d’un rasoir levée à hauteur de la gorge de son otage.

	— Si tu ne lâches pas ton flingue, je lui mets les amygdales au grand jour ! aboya-t-il.

	Claymore ne put réprimer un sourire.

	— Quand on veut dicter sa loi, il faut avoir des atouts dans son jeu, dit-il. Toi, tu n’en as aucun.

	— Si tu ne me laisses pas filer, je la tue ! hurla l’autre, hystérique.

	— C’est déjà mieux. Mais je me demande si ça va être suffisant pour me fléchir.

	D’ordinaire, Claymore ne se serait pas embarrassé. Dans ce genre d’affrontements, il ne faut pas faire de détails si on veut rester vivant. Mais là, c’était différent. D’abord, et c’était vital, il lui fallait ce type en bon état, les morts ayant la fâcheuse habitude de n’être plus très causants. Et puis il y avait aussi la fille. Elle n’y était pour rien. Soudain, le Tueur ne se sentait plus le courage ni le droit de disposer des innocents.

	Peut-être aussi parce qu’il s’agissait d’une femme…

	Insidieusement, le couple gagnait la sortie. Bien qu’ils soient nus tous les deux, l’atmosphère n’était pas à l’érotisme. La fille tremblait comme une feuille.

	Soudain, la pièce fut envahie par une odeur pestilentielle : morte d’angoisse, la malheureuse venait de se vider avant de s’évanouir.

	Jurant, sacrant, l’autre la repoussa en avant et s’esbigna par la porte grande ouverte.

	Claymore l’entendit dévaler l’escalier en poussant des hurlements indistincts.

	Il se précipita à sa poursuite, fut accueilli par un essaim de balles tirées de la salle du bas par les compagnons du fugitif.

	Dans le couloir, des portes s’ouvraient sur des types qui filaient leurs vêtements roulés en boule. Les filles piaillaient comme des volailles.

	La position de Claymore devint tout à coup intenable. De l’autre bout du couloir, un homme sorti d’une chambre qui se trouvait juste en face de celle qu’il venait de quitter le prenait pour cible. Certainement un complice des autres qui avait attendu pour se découvrir.

	C’était l’enfer. Les détonations roulaient en un feu successif. Les projectiles miaulaient comme des chats furieux. Une balle chauffa aux oreilles de Claymore. Une autre lui emporta le lobe droit.

	Acculé, le Tueur para au plus pressé en vidant les deux charges du juxtaposé sur le type embusqué à l’autre extrémité du couloir.

	La grenaille s’engouffra tout au long du corridor dans un mugissement de comestible à l’agonie, labourant les murs, arrachant les quelques images encadrées qui garnissaient l’endroit, fracassant la paroi du fond qui s’émietta sous la multitude d’impacts, se désagrégea en un nuage de poussière blanche qui envahit le boyau entier dans un remous d’apocalypse.

	Profitant du répit que lui accordait ce rideau de fumée, Claymore dégagea deux bâtons de dynamite de son avant-bras, arrangea les mèches pour une explosion rapide, les enflamma à une allumette rapidement craquée, les balança l’un dans la salle du bas, le second à l’autre bout du couloir, puis il se plaqua au sol, les mains sur les oreilles.

	Les deux explosions furent presque simultanées.

	Le Grand Casino entier bougea, ébranlé jusque dans ses fondations.

	La façade du premier niveau glissa dans la rue, ainsi que la moitié des deux chambres du fond, l’ensemble soufflé par l’onde de choc.

	En bas, ce n’était pas mal non plus. Tout était réduit à rien, haché menu. Le feu s’était déclaré, rampait sur les tapis, léchait les rideaux et tentures, embrasait les vieux décors de carton et de stuc mêlés.

	L’escalier ayant été en partie détruit, Claymore dévala ce qui restait de marches puis sauta dans le tumulte.

	C’était la panique. Dans un grouillement anarchique, putes, clients et artistes se bousculaient, cherchant des issues dans un piétinement pathétique.

	De l’épée, Claymore se fraya un chemin vers les coulisses, là où il avait vu disparaître ceux qu’il traquait.

	Des lambeaux de feu tombaient des voûtes, ajoutant encore à l’épouvante qui frappait les sinistrés.

	Des statues de cire fondaient, provoquant des ruisselets ardents qui s’infiltraient partout.

	Déjà, des flammèches couraient sur les planchers.

	Claymore fut soudain stoppé dans sa course par un filin de machinerie. Les pieds empêtrés, il perdit l’équilibre, tomba, se releva sans mal après un roulé boulé enchaîné qui lui permit d’éviter de justesse un pan de décor embrasé.

	Durant sa chute, le juxtaposé s’était décroché de sa ceinture et il gisait à présent dans une mare de flammes.

	D’un bond, le Tueur tenta de le récupérer mais au moment où il se penchait sur le brasier la culasse éclata, déchiquetant littéralement les deux canons.

	Un éclat d’acier pénétra dans la cuisse droite de Claymore qui n’eut plus qu’une solution : gagner la sortie.

	Dehors, une mer de curieux étaient venus assister à l’incendie.

	Toussant, boitant, Claymore fendit la foule, se dégagea du groupe de badauds pour voir quatre cavaliers s’enfuir à bride abattue.

	Machinalement, il leva le bras puis haussa les épaules en apercevant son poing nu.

	Sans le juxtaposé qu’il avait fini par considérer comme un prolongement naturel de son bras, il se sentait presque infirme.
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	Claymore endurait un calvaire.

	Chaque écart de son cheval lui arrachait une grimace. Cette miette d’acier dans sa cuisse se révélait bigrement douloureuse.

	Pour l’heure, il était sur les traces des fuyards. Il connaissait le désert depuis toujours et se faisait fort de les rattraper. C’était uniquement une question de temps, et comme il avait pris la piste assez rapidement…

	Le désert crépitait de chaleur. Une lourdeur torride plombait l’étendue aride dont les confins aux couleurs métalliques finissaient par se confondre avec les cieux.

	Les sabots du cheval foulaient un sol poudreux où rien ne poussait, pas même un lichen court.

	Les espaces de caillasses succédaient aux étendues sablonneuses et ternes. Pas de remous ni de friselis dans le sable comme dans les déserts de l’Est. Pas de vaguelettes harmonieuses comme sur les océans d’arène.

	Rien que de la poussière sous un ciel de fournaise.

	Pour lutter contre la soif, Claymore se glissa un morceau de cuir sous la langue. Ça ne valait pas une gorgée d’eau limpide et glacée comme celle de la Vallée, mais c’était un vieux truc de nomades assez efficace.

	Sans cette blessure qui se rappelait sans cesse à lui, le Tueur se serait presque senti à l’aise. Pas vraiment chez lui car un Exécuteur n’a pas de port d’attache, mais dans son élément tout de même.

	Sans remonter jusqu’aux souvenirs de sa petite enfance passée à pourchasser les insectes dans les replis rocheux, Claymore n’avait pas oublié la présence de cette perpétuelle morsure solaire, l’odeur salée qui se dégageait du schiste laissant dans la bouche une aigreur constante. Fugitivement, il lui revenait en mémoire des visions de caverne souterraine, obscure, étroite, où l’on se tenait accroupis, serrés les uns contre les autres.

	Chevauchant lentement, le Tueur mettait régulièrement pied à terre pour éponger les flancs et la tête de sa monture, lui passant un chiffon mouillé sur les naseaux et sur les dents avant de reprendre sa course.

	Le cuir épais de sa peau le préservait de la réverbération constante. Il avançait, bercé par le trot allongé du cheval, par le crissement du sable, par la pâleur vibrante de l’atmosphère.

	Les élancements de sa jambe s’apaisant, il s’obligea à marcher, accroché à un étrier histoire de forcer sa circulation.

	Quand, enfin, une semi-obscurité glissa sur les quatre horizons, baignant les alentours de nuances anthracites et qu’il monta des profondeurs une vapeur froide et humide, Claymore s’arrêta.

	Sortant un bloc de pain de grains de ses fontes, il l’émietta et le donna à manger au cheval. Ensuite, il se tailla un rectangle de boucane qu’il mâcha consciencieusement.

	Puis il s’allongea, mit sa blessure à nu et, de la lame du Dirk, gratta les croûtes de sang coagulé et les bourrelets de crasse. Après, il sonda la plaie et, situant l’éclat profondément incrusté, il s’ingénia à l’extraire. Lorsque ce fut fait, après quelques essais infructueux et douloureux, il versa sur la blessure béante une bonne rasade d’alcool ; puis, vidant la poudre de deux cartouches de 12 sur sa cuisse, il l’entassa sur la plaie, se carra le manche du Dirk entre les dents et, enfin, craqua une allumette.

	Un éclair jaillit, grésilla sur la peau en dégageant une ignoble odeur de chair grillée.

	Livide, les tempes dégoulinantes de sueur, Claymore avala une longue rasade de gnole ; puis, précautionneusement, il desserra son garrot de quelques tours avant de s’envelopper dans sa houppelande.

	Alors, il se laissa aller à un demi-sommeil. Il avait la faculté de pouvoir dormir où et quand il voulait et savait doser la densité de ses assoupissements.

	Présentement, il ne fallait pas céder à un sommeil prolongé.

	Claymore savait par expérience qu’il valait mieux se méfier des nuits du désert. Se dégageant de l’engourdissement qui le gagnait déjà, il se leva, s’ébroua, frappa ses flancs de ses bras, sautilla un moment sur place et, remontant en selle, il lança sa monture dans un petit galop.

	Les sabots ferrés faisaient crépiter le givre étincelant, mordaient le roc et soulevaient une poussière blanchâtre impalpable comme la brume.

	Claymore se plaisait à imaginer les fugitifs vautrés les uns contre les autres, à la merci du gel. Ignorant tout des pièges du désert, ils ne pourraient tenir le coup bien longtemps…

	Le froid devint intense. Il n’était pas rare de voir des pierres exploser sous l’action du gel.

	Puis la nuit profonde s’estompa peu à peu et l’aube vint, diluant ce qui restait de ténèbres.

	Alors, sans transition, ce fut de nouveau la fournaise.

	Bien que voilé, le soleil tapait dur.

	Certain d’avoir gagné pas mal sur les autres, Claymore reprit le trot. Les traces, plus profondes, plus courtes, accompagnées de traînées, révélaient la fatigue. La marque plus apparente d’un fer apprit à l’Exécuteur qu’une des montures boitait. Plus loin, une dépression témoigna d’une chute. Un corps était tombé. Bien. Le temps faisait son œuvre.

	S’arrêtant, Claymore ramassa une poignée de crottin qu’il pressa contre sa joue. Par le degré de chaleur, il était capable d’évaluer la distance qui le séparait des fuyards. Deux ou trois volées de flèches dans le cas présent.

	Effectivement, plus tard, dressé sur ses étriers, il aperçut une tache noirâtre à terre. Immobile et recroquevillé, un corps humain.

	L’épée au poing, il s’approcha dans un mouvement circulaire d’élémentaire prudence.

	De près, il reconnut l’un des quatre larrons. Le froid et le chaud avaient eu raison de lui. Il gisait, la peau craquelée, les lèvres fendues, les narines sanglantes, tirant une langue gonflée et bleue, déjà recouvert par une nuée d’insectes, les bras tendus vers le néant.

	Plus loin, Claymore découvrit le cheval du mort. Les autres l’avaient égorgé afin d’apaiser leur soif.

	— Puisse le sang de cette bête leur brûler les entrailles et bousculer l’ordonnance de leurs idées ! pesta le Tueur.

	Les sabots de sa monture écrasaient des colonnes de cloportes qui venaient à la curée et disparaissaient entre les lèvres béantes de l’affreuse blessure.

	Levant les yeux, Claymore crut alors voir trois points danser sur l’horizon. Déformés par les radiations de la fournaise, ces points, paradoxalement, semblaient se rapprocher.

	Au bout d’un moment, les « taches » se firent plus nettes, devinrent trois cavaliers.

	Comprenant qu’ils ne viendraient jamais à bout du désert, les trois hommes avaient préféré tourner bride et revenir affronter leur poursuivant.

	Courbés sur l’encolure de leurs chevaux aux flancs dégoulinants d’une écume presque compacte lancés au grand galop, ils arrivaient en vociférant, dents apparentes, faces cramoisies.

	Nullement impressionné, l’Exécuteur fit cabrer son cheval afin de lui donner de la détente, puis il chargea immédiatement salué par une grêle de balles.

	Les projectiles, heureusement perdus, soulevaient une multitude de geysers poussiéreux autour de lui.

	Conscient de la précarité de sa situation, Claymore improvisa rapidement un plan de survie. Mesure d’autant plus urgente que l’un des trois cavaliers avait ralenti l’allure pour mieux ajuster son tir.

	Dans un premier temps, Claymore s’arrangea pour se faire un écran des deux autres mercenaires. Puis, laissant quartier libre à sa monture, il se planta un cigare entre les dents, l’alluma, tira de son avant-bras gauche un bâton de dynamite, attendit d’être à bonne portée pour l’enflammer et le lancer aussitôt tout en faisant sèchement volter son cheval.

	Une violente explosion secoua soudain la quiétude du désert. Un torrent de sable et de pierrailles déferla depuis l’épicentre de la déflagration accompagné d’un souffle brûlant qui faillit renverser le Tueur et sa monture.

	Une fois le calme revenu, les poussières de sable reposées, toujours sur ses gardes, Claymore s’approcha.

	Des deux mercenaires qui chevauchaient en tête, il ne restait pas grand-chose. Que des membres éparpillés et à demi enfouis çà et là.

	Le troisième lascar gisait près de son cheval, les membres de l’homme et de la bête étroitement imbriqués.

	Après avoir mis pied à terre, Claymore se rapprocha, l’épée à la main, toujours sur la défensive.

	L’autre lui tournait le dos, couché sur le flanc droit, comme soudé au poitrail de son cheval.

	Claymore lui balada le fil de son épée sur le cou, puis, de la pointe, il releva une longue mèche de cheveux crasseux, découvrant des yeux ouverts, hagards, presque fixes. Le Tueur respira : celui-là était bien vivant ! Il semblait traumatisé par l’onde de choc mais on l’aurait été à moins.

	— Tu vas te lever sans faire de gestes inconsidérés et tout se passera bien, dit-il. J’ai un tas de choses à te demander…

	L’autre ne bougea pas d’un pouce. S’il n’avait battu de la paupière à intervalles réguliers, on aurait pu tout aussi bien le croire mort.

	— Eh ! hurla Claymore soudain furieux, je sais que tu m’as entendu, alors n’essaie pas de jouer au plus fin : lève-toi !

	— Je… je ne peux pas, souffla l’autre si bas que le Tueur dut se pencher, collant presque son oreille à ses lèvres. Je ne peux pas bouger… Mon ventre…

	Incrédule, Claymore lui écarta doucement le bras et ce qu’il vit alors le glaça.

	L’explosion avait fait bouler l’homme et le cheval ; et dans leur fantastique roulé boulé, le sabot de la patte avant gauche de la bête s’était fiché profondément dans l’abdomen du cavalier.

	Le Tueur, qui en avait pourtant vu de sévères, ne put réprimer une grimace.

	— Tu as de la chance que ton cheval soit mort, constata-t-il, laconique.

	Effectivement, l’animal s’était fracturé les vertèbres cervicales et il avait succombé, littéralement foudroyé. Sans cette mort instantanée, il n’aurait pas manqué de se débattre, déchirant les entrailles de son cavalier.

	Devant ce tableau, Claymore se trouvait quelque peu décontenancé. Comment menacer un homme qui campait déjà aux avant-postes de la mort ?

	Un regard alentour lui suggéra une solution.

	— J’ai besoin d’un renseignement, dit-il. Il me faudrait un nom.

	L’autre ne se donna même pas la peine de répondre. Il se paya le luxe d’un sourire qui vira rapidement au rictus.

	— Si tu penses qu’il ne peut rien t’arriver de pire, tu te trompes, poursuivit Claymore. Des hordes de cloportes vont bientôt rabattre par ici ; l’odeur de ton sang va les attirer irrésistiblement. Quand je dis « cloportes », c’est pour généraliser ; en fait, c’est tout un tas de bestioles qui vont rappliquer ; des insectes carnivores qui se répandront dans ta tripaille et te dévoreront alors que tu seras encore vivant. Et tu ne pourras rien faire pour t’en débarrasser. Ils viendront de plus en plus nombreux et t’investiront de la vessie à la gorge !

	« C’est une fin que je ne souhaiterais pas à mon pire ennemi ! »

	L’autre ne tarda pas à rouler des yeux fous. La perspective de finir sous les mandibules de milliers d’insectes ne semblait guère le réjouir.

	— Je crois que je vais partir, fit tout à coup Claymore en faisant mine de se lever. Assister à ce genre de spectacle ne me dit rien du tout.

	L’autre le retint par la manche.

	— Attends ! Ne pars pas ! Si je te dis ce que tu veux savoir…

	— Je te donnerai le moyen d’en finir, l’apaisa le Tueur.

	— Jure-le ! Fais-en le serment sur ton honneur d’Exécuteur !

	— Je promets, fit gravement Claymore. Un contrat est ouvert entre nous et je jure sur mon honneur de le fermer.

	— Je te crois, souffla le moribond. Qu’est-ce que tu veux savoir ?

	— La Femme… Qui a commandé sa mort ?

	— C’est Jesuya.

	Claymore resta interdit.

	— Qui ? interrogea-t-il derechef, le front plissé.

	— Jesuya… Le fils du Roi dément.

	— Je croyais qu’il avait pactisé avec la Vallée ?

	— Le père, pas le fils.

	Cette révélation laissa un instant le Tueur sans voix. Le fils du Proctor Fou ! Il avait encore en mémoire certaines paroles de Fleur : « Un bâtard né du ventre d’une infirme saillie une nuit d’orgie. C’est un être immonde, veule, qui respire couardise et méchanceté. Il aime à se faire appeler le Prince Noir. Peut-être en regard de son âme… » Elle ne s’était pas trompée, à ce qu’il semblait. En tout cas, l’affaire prenait une tournure inattendue. La tâche allait sûrement être plus compliquée que prévue ; mais il avait promis de la mener à bien et rien ne le ferait reculer.

	— Pourquoi lui en voulait-il au point de commander sa mort ?

	— Il n’avait pu supporter qu’elle repousse ses avances lors d’une fête publique. Ne pouvant ouvertement désobéir à son père, il nous avait chargés de la supprimer. Comme c’était un travail dangereux, nous avons cherché quelqu’un pour le faire à notre place. Quelqu’un de sûr. Un professionnel. Nous ne pensions pas que tu reviendrais… C’était un contrat traquenard.

	Claymore acquiesça longuement du chef avant de demander :

	— Et Jesuya, vous deviez le rencontrer où pour qu’il vous verse la deuxième partie de votre salaire ?

	— Il avait payé cash. Personne ne se serait risqué à le doubler. Les hordes de son père ont trop célèbre réputation.

	— Vous avez préféré me doubler moi ; ça ne vous aura pas mieux réussi.

	— On ne pensait pas que tu t’en sortirais…

	— Ce Jesuya, où peut-on le rencontrer à coup sûr ?

	— Au marché des Quatre Pistes… Il y va souvent se choisir des esclaves… Mais c’est un gros morceau…

	— Bon, je crois que c’est tout, fit Claymore en se relevant.

	— Tu as promis ! coassa l’autre en expectorant une écume rosâtre.

	Sans rien dire, Claymore contourna le cheval, ramassa un revolver dont la crosse seule émergeait du sable ; certainement l’arme du moribond. Il en fit basculer le barillet, le vida de ses projectiles à l’exception d’une seule balle.

	Puis il revint vers le blessé, lui tendit l’arme.

	— Il ne contient plus qu’une seule balle, le prévint-il. Tâche de ne pas rater ton coup. Salut !

	Il avait à peine fait trois pas que l’autre l’appela.

	— Eh ! Claymore ! Avec cette balle, je pourrais tout aussi bien t’envoyer au tapis !

	Le Tueur marqua un temps d’arrêt et lâcha sans se retourner :

	— C’est une possibilité. Tu pourrais aussi me rater et gâcher ta dernière chance de finir en beauté !

	— Tu veux que je te dise, Claymore : tu es le fils du diable !

	— A te revoir en enfer, alors, ponctua Claymore.

	Et, d’un pas égal, il rejoignit son cheval.

	Un pied dans l’étrier, il lançait son autre jambe par-dessus la selle lorsqu’il entendit l’air vibrer derrière lui.

	Simultanément, un trait de feu lui traversa le dos.

	Instantanément, son bras gauche se bloqua.

	Une violente douleur explosa dans son épaule entière, fulgura le long de sa nuque et percuta le sommet de son crâne.

	Lentement, il se vit basculer, aperçut la pointe acérée d’une flèche qui émergeait de sous sa clavicule.

	Puis le sol monta vers lui à une vitesse vertigineuse et il sombra.
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	Claymore se réveilla couché sur le dos, de la poussière plein la bouche.

	La première chose qu’il vit en faisant surface fut le cadavre du mercenaire au ventre défoncé. Sa tête n’était plus qu’une boule sanglante. Il avait eu le temps de faire une fin, apparemment.

	Des enfants des sables jouaient autour de sa dépouille, arrachant à sa chair des insectes suceurs qui n’avaient pas tardé.

	Le Tueur entendit les carapaces craquer sous les dents des gosses et le bruit de déglutition gloutonne qui s’ensuivait lorsque la tripaille jaunâtre et gorgée de sang des carabes s’engouffrait dans les gorges avides.

	Le goût âcre et sucré de ce festin sauvage lui inonda soudain le palais. Il eut l’impression d’être revenu des lunes en arrière, d’être à nouveau un de ces enfants des rocs gobant ces singulières gourmandises.

	— Il revient à lui, annonça une voix.

	Aussitôt, des hommes des sables l’entourèrent. Des yeux plissés, des narines et des bouches fendues se penchèrent au-dessus de sa carcasse sanguinolente.

	L’un d’entre eux écarta les insectes qui commençaient à grouiller sur sa plaie, les balança d’un geste sec vers les gamins.

	— C’est un des nôtres, dit-il, nous lui devons assistance.

	— Tous ceux qui traversent les sables doivent mourir ! s’éleva une autre voix. C’est notre domaine !

	— Il est de la race du roc. On ne peut pas ôter la vie à quelqu’un du roc, ce serait aller contre nous-mêmes !

	— C’est un bâtard ! Le sang des marais coule dans ses veines. Prenons-lui ses armes, son cheval et tuons-le !

	— Amenons-le à l’Ancien, lui seul est en mesure de décider !

	Allongé sur le sol, là même où il était tombé, Claymore suivait le vif dialogue qui opposait deux jeunes de la tribu avec intérêt. Il savait que le plus incisif l’emporterait et son sort en dépendait.

	Pour l’heure, un certain flottement s’était établi. Le fait d’évoquer l’Ancien avait créé un malaise. Chez ceux des sables, les vieux patriarches avaient toujours eu une audience prépondérante.

	— Qu’il subisse l’Epreuve, on verra ensuite, exigea celui qui n’affichait qu’un profond mépris pour le Tueur. Est-il seulement digne de pénétrer dans le secret du roc ?

	A ce stade, Claymore jugea bon de prendre son destin en main.

	— Je connais le roc, dit-il. Je connais les cavernes. Je suis né dans les creux humides. Mes pieds ont toujours foulé le sable et…

	— Tais-toi ! l’interrompit celui qui jusqu’alors parlait de l’épargner. Ce que nous devons apprendre, c’est si le sang qui coule en toi est bien celui du désert ; et ce ne sont pas tes paroles qui nous convaincront. La chair boucanée des sables ne doit pas craindre la torture. Elle doit pouvoir tout supporter : le froid, les glaces, la brûlure du soleil, le manque de nourriture, l’absence d’eau… Toi, tu es métissé. Tu as quitté ta terre. Deux courants se disputent ton corps. L’un doit prédominer sur l’autre et nous voulons savoir si c’est celui des sables.

	« Si tu cries, nous t’abandonnerons ici ; sinon, nous te sauverons. Alors invoque tes origines et essaie de ressembler au roc ! »

	Aussitôt, une nuée de mains sèches et dures fondirent sur le Tueur, le clouèrent au sol tandis que d’autres s’emparaient de son poing gauche, l’obligeant à écarter les doigts.

	Un homme saisit son majeur et incontinent une lame s’introduisit entre la chair et l’ongle.

	Une chaleur intense irradia tout le long de son bras et il dut serrer les dents et faire appel à toute sa volonté lorsque la pointe du couteau pénétra plus avant et commença à peser sur l’os.

	Son contrôle lui échappa. Ses reins se soulevèrent et retombèrent à plusieurs reprises mais ce fut tout.

	Du tréfonds des souvenirs de sa petite enfance remontèrent des images de torture, des pratiques de rites de cérémonies d’initiations. Il réentendit les cris. Son nez frémit à l’odeur écœurante de viandes brûlées. Enfant, il avait craché à la face de ceux qui suppliaient.

	L’ongle sauta, lui vrillant soudain les membres d’une douleur fulgurante mais son corps ne réagit que mollement.

	Autour de lui, les souffles étaient suspendus ; tous les yeux guettaient ses réactions. Quittant leur repas, les gamins étaient venus assister à l’Epreuve et suivaient gravement les différentes phases de ce charcutage.

	Car ce n’était pas fini…

	On lui passa ensuite sous les aisselles des bâtonnets taillés et reliés par des lanières à des poignées de cuir. Puis les bâtonnets lui furent insérés sous la peau et, de chaque côté, des hommes s’emparèrent de poignées différentes et commencèrent à tirer.

	Dans un premier temps, Claymore eut l’impression qu’on l’écorchait vif. Sa peau, ses muscles se décollèrent dans un affreux déchirement. Son corps entier se souleva du sol et sa tête, en ballottant en arrière, cassa le hurlement monté de ses entrailles.

	Puis, tout ce qu’il avait enduré depuis ces dernières décades le submergea tout à coup et son corps fut parcouru d’une onde lénifiante. Il se sentit ankylosé, engourdi, insensible.

	Alors, comme totalement étranger à ce qui lui arrivait, il murmura :

	— Je ne suis pas prêt à mourir, ni aujourd’hui ni demain. J’ai encore du chemin à parcourir. Vous pouvez continuer l’épreuve mais vous ne me tirerez pas un cri.

	Il entendit quelques rires admiratifs, se sentit soulever, déposer sur un brancard de branchages et on l’emmena dans l’âme du roc.
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	Claymore vécut quelques temps avec les hommes des sables.

	On le soigna, on le pansa, on chassa la fièvre de son front et on rendit vigueur à son corps. Ses plaies, lavées et purifiées par les herbes, refermèrent leurs lèvres brûlantes et déchiquetées, les humeurs s’écoulèrent et ne laissèrent sur la peau que des balafres pâles.

	Un jour, l’Ancien lui demanda :

	— Es-tu revenu définitivement, mon fils ? Comptes-tu rester parmi nous ?

	Le Tueur secoua la tête.

	— Non. J’ai un travail à achever ; et puis je suis devenu un errant. Il me faudra partir bientôt.

	Pourtant, il resta.

	Souvent, il parlait avec l’Ancien, ce vieillard voûté et racorni à la peau noircie par les années. Les prunelles aveugles à force d’être restées trop longtemps dans l’ombre interrogeaient Claymore sur la vision d’autres espaces et l’Exécuteur contait les paysages de là-bas.

	Ils restaient accroupis des heures entières, l’un près de l’autre, tandis que les femmes pilaient les grêles racines poussant à même le roc qu’elles réduisaient en bouillie produisant, hormis de larges champignons blêmes, la seule nourriture de la tribu. Elles recueillaient aussi l’eau qui suintait des parois et l’emmagasinaient dans des jarres de fabrication artisanale.

	Le peuple vivait nu, en communauté, respectant le dessin de la famille et du couple. Il vivait de rien ou presque. Il n’y avait rien à chasser, rien à pêcher. Les hommes se rendaient de temps à autre sur les premiers contreforts d’une maigre montagne où vivotait une garrigue rabougrie à la végétation étique. Ils en ramenaient de quoi tailler flèches, arcs et lances, et alimenter des chiches bivouacs allumés une fois par lune pour la cuisson de pains de racines que l’on entassait ensuite, fumés, dans une réserve à l’abri des insectes et autres minuscules parasites cavernicoles.

	Les armes plus élaborées étaient volées sur les rares voyageurs. Le surplus des provisions raflées au cours de ces attaques était alors réparti équitablement et économisé jusqu’à la dernière parcelle. Une fois ces « extras » épuisés, les guerriers partaient parfois courir des raids souvent longs et infructueux vers des contrées moins sauvages où ils savaient trouver des fermes isolées et des petits bourgs relativement prospères.

	Les hommes des sables n’avaient pas le goût de la mort ni le sens du combat. Si la connaissance du désert faisait d’eux de redoutables adversaires sur leur terrain, il n’en était plus de même dans les vallées où des meutes de molosses, des pluies de flèches, des salves d’armes à feu et des charges de mercenaires à cheval répondaient à leurs timides attaques nocturnes.

	Bien que l’obligation d’économiser leurs traits et leurs coups rende leurs tirs et leurs corps à corps efficaces, ils se laissaient néanmoins rapidement déborder et repousser, faute de la moindre stratégie.

	Claymore en fit l’expérience en les accompagnant lors d’une expédition contre des gardiens de comestibles laineux. Ils furent reçus par un feu nourri et l’Exécuteur se retrouva bientôt seul à lutter, ses compagnons ayant décampé dès les premières décimations de leurs rangs, et il ne dut son salut qu’à sa seule dextérité.

	Rendu fou de colère par leur manque d’esprit de corps et leur couardise, il les rattrapa, les fouetta du plat de sa lame, les rossa copieusement tout en les invectivant, puis décida finalement de les initier au métier des armes comme lui l’avait été par le vieux Webley.

	A chaque aube, il les entraîna dans le sable pour tirer le glaive, lancer le couteau, battre le bâton. Il les obligea à rompre, à tenir un assaut en groupe, à combattre dos à dos. Il apprit aux gosses à manier la fronde et à balancer la pierre en plein but. Il leur enseigna les tactiques de mêlée, à se préserver des mâchoires des chiens, à fendre la masse, à feinter de biais, à trancher les jarrets, à économiser les pertes en se repliant par couple. Il leur expliqua les techniques d’attaques surprises, l’art d’étrangler en silence, les coups rapides et essentiels.

	Ils firent rapidement d’énormes progrès et sous sa conduite le cœur des hommes du roc se gonfla d’une force jusqu’ici inconnue.

	Les enfants l’admiraient, ses compagnons lui portaient un profond respect, pas un qui ne fût sincère, et les femmes jeunes et encore vierges d’époux se parèrent les cheveux de tresses d’écorces et firent doux leurs gestes, quêtant une invite.

	Une nuit, le Tueur sentit un corps rêche et souple se lover contre le sien, à la recherche d’une étreinte.

	Doucement, sans brutalité, il repoussa la fille dont l’obscurité préserva l’anonymat. L’envie sexuelle lui fouaillait pourtant les reins mais il ne désirait pas s’accoupler comme ça, en laissant seulement parler ses sens.

	Son avenir était ailleurs, dans une Vallée qu’il avait arrosée de son sang.

	Il ne vivait plus que dans le souvenir de Fleur.
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	Leur première expédition fut une victoire.

	La première grande victoire du peuple du roc.

	Claymore avait voulu que ses hommes prennent une juste revanche sur les gardiens de comestibles laineux, voulant par là même leur inculquer le sens du défi, la soif de vaincre, la saveur des affrontements et le dégoût des replis.

	Mais ils se conduisirent en véritables professionnels, se secourant mutuellement, obéissant aveuglément aux ordres, ne rompant qu’en cas de repli stratégique et sans pagaille, sous la protection de guerriers chargés de couvrir leur retraite. Ils chargèrent comme le leur avait appris Claymore, de petits bonds en petits bonds, gagnant ainsi du terrain sans s’exposer inutilement. Ils utilisèrent des grappins et des flèches enflammées, des remparts de charbon de bois mobiles dont les volutes nuageuses masquaient leurs avancées furtives. Ils lancèrent leurs flèches par vagues successives, en un jet serré et constant, criblant les poitrines, obligeant l’ennemi à rester dans le bastion et repoussant facilement les molosses lancés en avant-garde.

	Divisés en trois groupes, ils assaillirent simultanément les murs, la porte principale et se rendirent bientôt maîtres des lieux sans pertes importantes.

	Après, ils festoyèrent deux jours durant sous l’œil indulgent de Claymore qui les regarda rire et danser, parés d’ornements arrachés aux vaincus.

	Ensuite, il commanda que l’on égorge les comestibles, que l’on boucane leur viande, que l’on conserve la peau afin qu’elle serve à confectionner des tuniques de combat pour se garantir des coups. Il exigea que chacun examine son butin et n’embarque que le nécessaire, ne conservant que ce qui pourrait être utile à la tribu. Lorsque tout fut entassé dans des sortes de traîneaux légers, ils attelèrent les chevaux et la joyeuse caravane reprit le chemin du roc.

	Une fois sur place, ils abattirent les montures, les grillèrent sur des feux allumés avec le bois des traîneaux, acclamés par les vieux, les femmes et les enfants. Ils chantèrent en frappant sur des troncs creux et dansèrent à s’en rompre les jambes. Puis ils mangèrent, burent. Des couples se formèrent, quelques jeunes profitant de leurs prises pour enfin acheter leur promise.

	La vie devint douce, les rires fusaient sans cesse, les murmures et les cris de plaisir résonnaient sous les voûtes.

	L’Ancien avait retrouvé toute sa sérénité. On le voyait flatter de sa main rude le ventre à nouveau semencé des jeunes épousées et il disait à qui voulait l’entendre tout son bonheur retrouvé.

	— C’est grâce à toi, Claymore, dit-il une nuit au Tueur que son caractère taciturne excluait de la liesse générale. Tu as bien fait de rester parmi nous. L’avenir du peuple des sables est assuré à présent. Avec toi comme chef, je pourrais partir tranquille. Qu’aimerais-tu avoir ? Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

	— Rien.

	— Tu as bien un désir profond ?

	Claymore scruta les prunelles vitreuses mais il n’y découvrit aucune intention. L’Ancien était un homme simple. Un sage.

	— J’aimerais leur parler, laissa-t-il tomber tout à coup.

	— C’est une envie facile à contenter.

	— Je n’en ai pas d’autres.

	L’Ancien se chargea de faire répandre la nouvelle et bientôt le silence s’installa. Tous attendaient que Claymore parle.

	— Hommes des sables, lança-t-il, il y a un temps pour chaque chose. Un temps pour se battre, un temps pour aimer, un temps pour naître, un temps pour fêter, un temps pour mourir.

	« Aujourd’hui, l’abondance emplit le roc et le poitrail de vos enfants. Vous vous êtes battus pour ça. Vous avez vaincu.

	« Aujourd’hui, le peuple des sables est fort car il s’est forgé les armes de sa victoire. Seulement, s’il continue à perdre sa puissance entre les jambes des femmes, s’il laisse son corps s’abîmer dans la béatitude, il connaîtra à nouveau les défaites et la faim reviendra ainsi que l’austérité. Il ne faut pas attendre que les vivres soient épuisés pour repartir au combat. Les réserves doivent toujours rester constantes et vos cœurs doivent toujours appeler l’affrontement.

	« Demain, nous reprendrons les exercices tandis que certains d’entre vous partiront à la recherche d’autres proies. »

	Ce fut du délire. Les jeunes guerriers brandirent leurs armes tout en l’acclamant. Leurs cris d’allégresse traversèrent le roc, se répandirent dans l’atmosphère glacée du désert.

	— Qu’as-tu donc derrière la tête, Claymore ? s’inquiéta l’Ancien lorsque le Tueur fut de nouveau à son côté. Pourquoi les exhorter à la violence ? On peut se battre pour vivre mais pas pour le simple plaisir. Ne pousse pas les jeunes à suivre ta « Survivance ». Laisse-les libres de leur choix.

	— Les temps ont changé, vieillard. Il faut se battre ou mourir !

	— Non ! Ce sont les hommes comme toi qui entretiennent ces pratiques. Nos lendemains ne sont pas nécessairement liés à la violence ! Je veux la paix ! Je veux écouter le chant des mères qui bercent leurs enfants, je ne veux pas les entendre pleurer la perte d’un époux ou d’un fils. Je veux entendre le crépitement du bivouac et pas la plainte des brasiers de deuil. Je veux entendre le murmure des caresses et pas le cri des agonisants.

	— Tu ne sais pas ce que tu dis ! Demain, tu seras fier d’eux.

	— Ma seule fierté est de conserver mon peuple vivant ! La mort n’apporte aucune victoire !

	— Ils dépasseront la mort !

	— Tu parles comme un fou. Je ne te laisserai pas précipiter la fin des miens !

	— Les hommes ne te prêtent plus leurs oreilles, vieillard.

	— J’en trouverai bien un qui m’écoutera…

	Cette nuit-là, Claymore dormit hors du roc, enveloppé dans sa houppelande, l’épée et le Dirk en main, veillant à ce que l’Ancien ne le fasse point exécuter par quelques fidèles durant son sommeil.

	Le froid brûla son visage mais il ne le sentit pas.
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	— Frappez à la tête ! A la tête ! Toute la force de votre coup doit peser sur le tranchant de votre lance ! hurlait Claymore.

	L’entraînement avait repris, plus intensif que jamais.

	L’Ancien avait été retrouvé, un matin, recroquevillé sur sa couche, mort, les traits crispés en un affreux rictus, le corps vierge de toute blessure.

	Claymore proposa alors un remplaçant, l’homme qui était intervenu en sa faveur lorsqu’il gisait dans le sable une flèche dans le dos. Nul ne trouva à redire et la formation guerrière reprit aussitôt après l’enterrement de l’Ancien.

	Le Tueur les mena à la victoire au cours de raids rapides et fructueux en des endroits repérés au préalable.

	Il y eut beaucoup de fêtes, beaucoup de danses, beaucoup de gloire.

	Afin de tempérer les ardeurs, Claymore leur apprit à prendre du recul vis-à-vis de la mort, à modérer leurs exaltations et mettre plus de froideur dans l’accomplissement de l’action.

	Puis il leur accorda un long temps de repos que les hommes passèrent à fourbir leurs armes, lesquelles étaient vérifiées chaque jour par des responsables de groupes.

	Enfin, lorsqu’il les sentit tout à fait en mesure d’affronter une horde de véritables professionnels, il étendit ses mains au-dessus du foyer pour obtenir l’attention générale et leur tint ce langage :

	— Hommes des sables ! Vous avez combattu bravement et prouvé à ceux des contrées proches que votre puissance n’avait pas de limite. Personne ne rira plus de ceux du roc. Il est passé, le temps où les chiens s’accrochaient à vos basques et harcelaient vos fuites. Aussi, l’heure est venue pour vous de dépasser les frontières et d’étendre vos incursions au-delà des horizons. Vous êtes capables à présent de défier les tribus les plus prospères, de vous mesurer à d’autres races guerrières.

	« Bientôt, ceux du désert déborderont de leur territoire, envahiront d’autres terres et régneront sur d’autres peuples ! »

	Cent voix l’acclamèrent, issues d’autant de poitrines vibrantes.

	Des mains, Claymore les apaisa, réclamant le silence.

	— A la prochaine lune, je vous mènerai loin, derrière les montagnes, déclara-t-il lorsque le brouhaha fut tombé. L’expédition ne sera pas facile, certains d’entre nous y laisseront la vie, mais le butin sera grand !

	— Où nous conduiras-tu ? demanda une voix.

	— Là où il y a plus de richesses à prendre en une seule fois qu’en toute une vie de rapines…

	« A la prochaine lune, je vous mènerai au Marché des Quatre pistes ! »
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	— Et pour cette donzelle, belle comme la favorite d’un harem, et vierge de surcroît, je ne vous demande que cinquante « sonnances », glapit Chips l’obèse en baladant sa grosse patte graisseuse sous le pagne d’une jeune mulâtresse.

	— Est-ce qu’on peut se rendre compte avant d’acheter ? grasseya un vieux type ridé comme une vieille pomme.

	Aussitôt, ce fut l’hilarité générale. Il s’ensuivit un chahut monstre et divers projectiles volèrent vers l’estrade.

	D’un geste de la main, l’obèse commanda le silence. Il l’obtint d’autant plus facilement que sa garde personnelle, des malabars armés de fouets plombés, venait de faire son entrée.

	— Nous en étions à cinquante « sonnances », reprit Chips de sa voix de fausset en s’épongeant le front d’un revers de manche en papier crépon rosâtre.

	Il avait trouvé tout un stock de ces rouleaux aux couleurs passées et il n’aimait rien tant que s’affubler de costumes légers et bariolés taillés dans cette matière d’antan.

	Chips était le patron du Marché des Quatre Pistes.

	Et malgré son aspect veule et bonasse, il savait diriger son affaire d’une main rude, ne permettant aucun manquement aux lois qu’il avait édictées. Il menait son petit monde – une vingtaine d’employés – à la trique, mais ces derniers lui étaient tout dévoués car il respectait les paroles données et n’était pas avare de primes lorsque les affaires roulaient bien.

	Les Quatre Pistes n’étaient pas seulement un marché d’esclaves.

	Fort de sa situation à cheval sur quatre « frontières », Chips entassait les produits des quatre régions différentes. Il s’occupait aussi de bétail, d’épices, d’herbes rares, d’alcools, des armes également mais occasionnellement.

	S’il touchait à tout, il fallait bien reconnaître que les plus grands profits lui venaient quand même de la viande humaine.

	A chaque arrivage, il sélectionnait les plus beaux spécimens, hommes, femmes ou enfants, les réservant à de riches amateurs ou à quelques propriétaires de clandés de luxe.

	Des interlocuteurs de classe qui payaient toujours rubis sur l’ongle sans jamais rechigner.

	Bref, Chips tenait le bon bout.

	Si personne ne s’était jamais risqué a l’attaque, c’est tout simplement parce que tout le monde y trouvait son compte. Et puis, il aurait fallu compter avec sa garde !

	Pour l’heure, Chips était heureux. Les ventes marchaient bon train et les « pointes » entraient à flots dans ses caisses. La mulâtresse fut enlevée à un meilleur prix qu’il le pensait. Derrière, il expédia encore trois femmes solides mais peu gracieuses, deux gamines à peine nubiles, puis ce fut la fin des ventes pour la journée.

	Rapidement, la salle se vida. Les clients disparurent, emportant leurs lots vers des destins qui ne regardaient plus le trafiquant.

	La nuit était tombée depuis longtemps et le silence régnait dans l’enceinte de cette espèce de fortin perdu au-dessus des crêtes.

	De temps en temps, on entendait le hennissement d’un cheval peureux ou bien les plaintes de quelque esclave encore rétif.

	Aux quatre coins des murailles, les sentinelles veillaient. Une à une, les lumières s’éteignirent et il ne resta plus que le bar d’éclairé, là où Chips, flanqué de son favori du moment, comptait de ses doigts boudinés recouverts de bijoux voyants la recette de la journée.

	Une âcre odeur de fumaille baignait les lieux. Le sol regorgeait de mégots écrasés et de bouteilles vides.

	— Il faut absolument que tout cela soit nettoyé avant l’aube, recommanda l’obèse à son compagnon, un mercenaire imposant vêtu d’un seul cache-sexe. Va prévenir Fhon, qu’il prenne ses dispositions. Et ne traîne pas car il me tarde que nous soyons au lit !

	— Je me dépêche, Maître.

	— A cette heure, tu peux m’appeler Chips, tu le sais bien. Allez, va !

	Resté seul, le trafiquant sortit une clef de la bourse qui pendait en permanence à sa ceinture puis il se dirigea vers un coffre encastré dans la pierre qu’il ouvrit afin d’y déposer l’argent des ventes.

	Son favori revint alors qu’il venait de refermer le lourd battant.

	— Tout sera fait comme vous le souhaitez, Chips, dit-il.

	— Bien. Alors on va pouvoir aller se coucher. Tu n’es pas impatient de frotter ta couenne contre la mienne ?

	Un cri venu de l’extérieur interrompit le duo d’amour.

	Les deux hommes se lancèrent un regard interrogateur.

	Puis il y eut une espèce de choc mou, comme le bruit d’un corps qui s’écrase au sol.

	— Va voir ! commanda l’obèse en lui jetant une méchante pétoire chargée de verre pilé. Tâche de savoir ce qui se passe et ne t’attarde pas.

	L’autre n’alla pas loin. Il avait à peine mis un pied dehors qu’une flèche lui traversait la gorge de part en part, le renvoyant d’où il venait.

	Il s’écroula aux pieds de Chips abasourdi qui se vit bientôt entouré d’un Exécuteur, facilement identifiable par la balafre qui barrait son front, et d’une poignée d’hommes minces et agiles vêtus de justaucorps en cuir brut.

	Quasiment statufié, l’obèse ne sut que clamer.

	— A moi, hurla-t-il. A la garde !

	— Personne n’est plus en mesure de te porter secours, lui révéla froidement Claymore.

	— Vous ne voulez pas dire… Ils sont tous morts ?

	Le Tueur acquiesça du chef.

	— Tous.

	— Mais qu’est-ce que vous me voulez ? Vous pouvez tout prendre, tout ! Tout ce que j’ai est à vous !

	— Nous le prendrons de toute façon, déclara Claymore. Nous n’avons pas besoin de ton assentiment. En fait, tu n’as plus rien à toi… Que ta vie… Et je me demande si tu sauras la conserver.

	— Mais… Qu’est-ce que je dois faire ? Qu’est-ce que vous attendez de moi ?

	— Que tu nous parles.

	— De qui, de quoi ?

	— Nous voulons que tu nous racontes tout ce que tu sais sur Jesuya.
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	Le fils du Proctor Fou arriva comme prévu aux premières lueurs de l’aube.

	Le ciel avait pâli lentement, viré au mauve pisseux avant que le soleil étende sa lueur cireuse derrière l’éternelle grisaille des nuages.

	Hoquetant, vomissant, brinquebalé par les cahots qui secouaient le side et la moto, Jesuya avait bien du mal à émerger.

	Toute la nuit, il avait hanté les bordels qui jalonnaient la piste, s’était installé entre les cuisses d’une théorie de femmes, forniquant comme une machine, buvant, baisant encore, riant de ses boutades, buvant et rebuvant jusqu’à tomber ivre mort.

	Jusqu’à ce que comme toujours, Patch le borgne, le géant payé par son père pour veiller sur lui, le dépose dans le side-car et l’emmène, escorté par une garde d’Exécuteurs qui ne le quittait jamais.

	En ce petit matin donc, le Prince Noir n’était pas au mieux de sa forme.

	Heureusement, la perspective prochaine d’arriver au Marché des Quatre Pistes, chez ce voleur de Chips, le remettait doucement sur pied. Quel joyau l’obèse lui aurait-il mis de côté cette fois ? Serait-elle brune, rousse ? Blanche ou noire de peau ? Rien que d’y penser, il se sentait des chaleurs au bas-ventre. Quelle qu’elle soit, il n’allait pas la décevoir ! Ensuite, lorsqu’il serait lassé d’elle, il la refilerait à ses hommes et s’amuserait à les voir la forcer à deux ou trois à la fois.

	En apercevant le fortin, Jesuya ne put contenir sa joie et il poussa de longs hurlements d’allégresse tout en battant des mains.

	Généralement, ces pratiques alertaient l’obèse qui se précipitait à leur rencontre, plié en deux, enchaînant courbette sur courbette.

	Au fur et à mesure de leur approche, Patch s’étonna du comportement de la sentinelle qui ignora son signe de connivence. Immédiatement sur ses gardes, il parcourut du regard la muraille de pierres sèches qui émergeait à grand-peine des brumes matinales.

	De la main, il s’assura que son calibre 38 coulissait bien dans son holster. D’un geste, il commanda à ses six hommes de se placer autour d’eux, en formation de carré.

	— Qu’est-ce qui se passe ? s’étonna Jesuya tout à ses fantasmes.

	— Je ne sais pas, mais il serait peut-être plus sage de faire marche arrière…

	— Et pourquoi donc ?

	Patch eut une moue.

	— Je ne sais pas trop mais j’ai comme l’impression qu’il se passe de drôles de choses !

	— On continue ! tonna le Prince têtu. D’ailleurs, voici ce bon gros Chips !

	Effectivement, debout devant le portail, le teint blafard mais le sourire aux lèvres, se dandinant sur ses courtes jambes, le trafiquant agitait les bras en signe de bienvenue.

	— Entrez, entrez, sire ! Je vous ai gardé une pure merveille ! Vous ne serez pas déçu !

	L’œil de Patch se fixa sur les ruisselets de sueur qui dégoulinaient des aisselles de l’obèse. Vraiment, quelque chose n’allait pas. Cette façon qu’il avait de s’agiter mécaniquement, de sautiller comme un dément…

	Puis, tout se précipita.

	Chips cessa soudain sa parodie d’accueil et courut vers les arrivants, immédiatement poursuivi par une flèche qui lui transperça la nuque, le tuant net.

	— Demi-tour ! hurla alors le borgne en virant aussitôt dans un tourbillon de sable.

	Déjà, des projectiles sifflaient alentour, ricochaient sur les cuirasses d’acier, abattant deux chevaux.

	Mettant pleins gaz, Patch réussit à éviter le poids d’une monture. Dans un rugissement furieux, la machine bondit en avant, s’éloignant de l’embuscade.

	Une foule de guerriers jaillis du fortin grouillait autour des Exécuteurs restés sur place pour couvrir la fuite de leur maître.

	Forts de leur expérience, ces derniers taillèrent dans les rangs des hommes des sables une sanglante fauchaison.

	Mais les coups pleuvant secs et drus, de tous côtés, et sans interruption eurent raison de leur métier et ils succombèrent bientôt sous le nombre.

	Dents serrées, courbé sur son guidon, Patch donnait toute la gomme. Lancée sur le chemin caillouteux, la moto encaissait de plein fouet les successions de cahots et d’ornières, et c’était miracle qu’elle ne se renverse pas. Le moteur grondait comme un fauve déchaîné, l’ossature entière frémissait, se cabrait, les tuyaux d’échappement crachaient des panaches de fumée noirâtre et la grosse cylindrée un moment en équilibre repartait de plus belle.

	Un bourdonnement continu fit soudain se retourner le borgne. Ils avaient un groupe de cavaliers aux trousses. Il repéra aussi deux hommes qui venaient obliquement de manière à leur couper la route.

	— Baissez la tête, Prince, et ne la relevez plus jusqu’à ce que je vous le dise ! hurla-t-il.

	Des balles cinglèrent la carlingue, ricochèrent sur le roc.

	D’un coup de reins, Patch força le véhicule à monter sur le bas-côté.

	Ils sautèrent et retombèrent sur leurs roues dans un affreux bruit de tôles martyrisées et après un grognement de protestation, le moteur obéit et vibra à nouveau entre les cuisses du géant.

	Les pneus mordaient la rocaille, l’animal de fer tanguait, penchait, volait littéralement, évitant les rocs, passant les obstacles en une course infernale.

	Cependant, plus aptes aux embûches de la piste, les chevaux gagnaient toujours du terrain.

	Patch n’avait plus qu’une idée : parvenir le premier aux confins du désert, là où le terrain plat favoriserait la moto. Arrivés là, ils distanceraient aisément leurs poursuivants.

	Soudain, un cavalier se dressa devant eux.

	Sans perdre son calme, d’une pression du pied, Patch libéra deux lames de faux qui tranchèrent net les jambes du cheval après qu’il eut bifurqué abruptement. D’une manière si rude, d’ailleurs, qu’il eut besoin de toute la force de ses bras pour reprendre la ligne droite.

	Ils franchirent une crête, décollèrent, planèrent un instant, puis mordirent à nouveau la rocaille, glissant à une allure vertigineuse vers le grand espace blanc du désert salé.

	Encore quelques rochers et ils y seraient. Ce serait gagné !

	C’est là qu’attendait Claymore.

	Débouchant d’un couloir taillé dans la falaise, il attaqua de biais, l’épée haute, dispensatrice d’éclairs.

	Surpris, Patch voulut l’éviter. Il vira trop brutalement et heurta de plein fouet une arête graniteuse. La jambe à demi arrachée, il hurla. Mais, restant soudé à la machine, il accéléra et bientôt l’insecte de métal atteignit la blancheur du désert.

	Le sang pissant par saccades de son moignon aux os broyés et aux chairs frémissantes, le borgne comprit qu’il ne vivrait plus longtemps. Il fallait pourtant qu’il tienne suffisamment pour sauver le fils du Proctor. S’assurant que les lames tranchantes pouvaient encore remplir leur office, il dégaina son calibre 38, traça un large demi-cercle sur la surface poudreuse et fonça droit sur l’Exécuteur.

	Un rideau de sable salua leur rencontre.

	Patch lança un long cri d’agonie qui fut rapidement couvert par un hennissement douloureux.

	Les pattes cisaillées, rejetée en arrière par le choc, la monture de Claymore roula sur le côté gauche, manquant écraser son cavalier.

	Estoqué par la lame de l’épée toujours fichée dans sa poitrine, Patch, mort, continuait pourtant de piloter la moto à travers le désert.

	Après une course folle, l’engin, déséquilibré par les volte-face que lui imposait le sol encore caillouteux par endroits, finit par se renverser, son moteur continuant de hoqueter, soulevant des tourbillons de poussière et des gerbes de fumée bleue.

	Blotti à l’intérieur du side-car, Jesuya vit arriver le Tueur.

	— Ne me touche pas ! glapit-il. Si tu me tues, mon père me vengera. Où que tu te réfugies, ses hommes te trouveront !

	L’Exécuteur ne l’écoutait même pas. Il arracha son épée du cœur de Patch et sans plus attendre la pointa sur la poitrine du Prince Noir.

	— Pourquoi ? s’étrangla ce dernier.

	— Fleur !

	Les yeux de Jesuya s’écarquillèrent.

	— Fleur ?

	— La Femme ! répondit Claymore.

	Et il pesa de toutes ses forces sur la garde de son épée.
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	Il fallut du temps à Claymore pour rejoindre la Vallée.

	Il dut s’accrocher à la piste, affronter la brûlure des landes, la pluie de cendres des plaines, les pièges des abords des autoroutes.

	Il dut faire de longs détours et maquiller ses traces pour échapper aux meutes du Proctor Fou lancées à sa poursuite.

	Il finit par les perdre dans un maquis de ronciers géants, qu’il traversa à pied, écorché, tailladé, couvert d’échardes douloureuses dont il devait, la nuit venue, débarrasser lui et les chevaux afin que l’infection ne vienne pas se mettre dans cette multitude de petites plaies, entraînant la gangrène puis la mort.

	Il avança contre le vent et la neige des hauteurs, enveloppé dans sa houppelande craquante de glace, puis descendit vers des sierras torrides.

	Il longea des marais, préférant doubler son parcours plutôt que d’affronter la faune du cloaque, chevauchant toujours sur le qui-vive, surveillant sans cesse ses arrières, se cachant dès que l’horizon s’empanachait de poussière.

	Lorsqu’il avait quitté ceux des sables, le nouveau chef lui avait dit :

	— Si tu nous as menés au fort, ce n’était pas pour le butin mais pour retrouver Jesuya…

	Comme le Tueur ne répondait pas, il poursuivit :

	— Quoi qu’il en soit, le roc sera toujours ouvert à ton repos. Si le cœur t’en dit plus tard, n’hésite pas à revenir parmi nous.

	Et ils s’étaient quittés, sachant très bien que leurs chemins ne se croiseraient plus.

	Claymore était parti pour rejoindre la Vallée, laissant le peuple du désert mener sa propre « Survivance ».

	Depuis longtemps maintenant, il avait terminé ses vivres et rongé quartier par quartier sa monture de rechange abattue et fumée.

	Derrière lui, il traînait une mule de bât en travers de laquelle le cadavre de Jesuya finissait de pourrir, empoisonnant ses narines malgré un foulard noué sur son visage.

	Une vague de mouches bourdonnantes l’accompagnait, voletant en nuées puis s’abattant, couvrant d’un tapis mouvant et verdâtre les chairs décomposées.

	Il menait sa charogne par-delà les paysages, par-delà les montagnes, écrasé de fatigue, à demi mort de faim et de soif.

	Enfin, du haut d’un promontoire balayé par la bise et le gel, il vit la Vallée et s’arrêta pour la contempler, s’en repaître les yeux.

	L’or du crépuscule scintillait sur un lac et il montait des champs une odeur de plantes desséchées.

	Les vergers de fruiteux, jadis verts, jaunissaient et laissaient pendre des branches couvertes d’un feuillage rouillé que le plus petit frémissement arrachait.

	Par terre, épanchant leurs viscères de pépins, pourrissaient de gros fruits éclatés.

	Les palmeraies à baies recroquevillaient leurs éventails végétaux et penchaient maladivement.

	L’eau des canaux stagnait et il ne vit ni n’entendit chanter les femmes dans les prés de colza.

	Il montait de la nuit comme une rumeur dévastatrice, un concert de mastication né de milliers de mandibules en action. La symphonie du renoncement.

	Claymore comprit que les paysans laissaient désormais les terres en friches permettant à l’enfer de s’insinuer insensiblement mais de manière inexorable sur toute la Vallée.

	Protégé par les ténèbres, il descendit vers le village, foulant des herbes mortes, écrasant des carapaces gonflées, provoquant une panique parmi les petits lézards de vase.

	Au-dessus de lui, les rameaux dénudés des enfilades de grands arbres tendaient vers le ciel des moignons désespérés.

	Sautant des troncs de légumiers aux racines rongées, il longea un muret envahi par des broussailles parasites et prit la direction de la colline qui menait au cimetière.

	L’enclos où reposaient les morts brillait légèrement sous les pâleurs de la lune.

	Il repéra la tombe de la Femme, mit pied à terre, s’agenouilla devant le monticule de terre et lâcha :

	— C’est moi, Fleur. Je suis revenu.

	
0

	Au matin, Claymore fut aperçu par un enfant et bientôt la foule entoura l’humble nécropole.

	Marmr en tête, les autres à sa suite, les habitants de la Vallée encerclèrent le Tueur.

	Sans rien dire. Sans bruit. Sans précipitation.

	Comme s’ils participaient à une grave cérémonie.

	Puis, ils ramassèrent tous des pierres.

	Immense, d’apparence toujours redoutable bien qu’il fût appuyé sur une béquille, Marmr fit un pas vers Claymore, s’arrêta.

	Les deux hommes restèrent un moment à se jauger du regard, puis le Tueur sortit son épée et les paysans reculèrent.

	Mais au lieu de se mettre en garde, l’Exécuteur leva le bras et trancha d’un même coup sa touffe de guerre et sa natte ornée, « l’hommage » du village.

	Ensuite, saisissant la claymore par ses deux extrémités, il la brisa sur son genou.

	Alors, Marmr comprit…

	Il leva la main pour stopper la foule déjà grondante.

	Trop tard.

	Cri chancelait déjà sous les premières pierres.
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